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Chronique.

Comme Grosclaude — toute distance gardée — 

je voudrais commenter un peu, au prisme de mes 

larges sciences, les gailés de la semaine. Malheu­

reusement, s’il est vrai que dans Ift capitale où 

verdit l’Institut et chronique Sarcey. les semaines 

offrent encore des “ gaités, » — on n'en peut dire 

autant, hélas ! de la capitale où règne l’honorable 

et interminable Monsieur Buis...

Sousce règne de la propreté des rues, leprinfemps 

du rire ne fleurit guère, et la gaîté grelotte sans 

grelots. Les quelques chalands de la Joie qui n’ont 

•pas encore suivi l’exemple des hirondelles en ga­

gnant des climats plus sereins, errent lamenta­
blement, soir et matin, matin et soir, dans ce 

quartier où jadis chantait l’Eden et où, mainte­
nant, depuis belle lurette, tiquetoque la pioche du 

pouvoir civil... Ils errent, et, devant les terrains 

(.vagues comme l’esprit d’un politicien), ils se re­

mémorent douloureusement un autrefois enguir­

landé de demi-mondaines à la mondanité facile, 

un autrefois cascadant et épanoui comme la jeu­

nesse même... Ils errent, et, devant ces catacom­

bes du plaisir, ils se disent, en errant, que l’erreur 

est de ce monde... Par exemple ils émettent cette 

opinion en a parle, et non tout haut, car ils 

savent que le quartier de feu l’Eden fait partie de 

la désormais célèbre « Zône neutre » où le bourg­

mestre de la moralité publique est omnipotent, où 

le mayeur de la démolition envoie des policemen 

charger, sabre au clair, les n. al embouchés qui 

prétendent élever la voix pliisfort que dans une 

église.

Eh oui, mon Dieu ! le climat de Bruxelles n’est 

plus serein ; il n’est plus que serin, le pauvre ! Les 

misses centenaires elles-mêmes, les misses à 

longues dents jaunes, les misses deux fois en 

retour d’age flanquées de clergymen pudibonds, 

ces misses en bâtons de chaise que, par régiments, 

nous envoie la brumeuse Albion quand éclosent 

les roses tréinières, ces misses elles-mêmes trou­

vent Bruxelles trop confit dans l’austérité et vou­

draient que nos boulevards^ fussent un tantinet 

plusshockings. Et quand on leur objecte : « Miss, 

la commission d’hygiène publique,*souè ïa haute 

et anti-aphrodisiaque direction de Monsieur Buis 

(Charles pour tout le monde, sauf pour les dames)' 

a chassé les cocottes, c’est vrai, mais, par contre, 

a nettoyé si joliment l’asphalte ! C’est même ce 

nettoyage à outrance, ce nettoyage de journalière
ryji-a. V\

popularité de M. Buis. » Quand on leur objecte 

cela, les mi-ses répondent qu’elles préfèrent voir 

de jolies damoiselles aux franfreluches soyeuses et 

aux folles risées, que contempler des légions de 

fontainiers aux « lances, » du reste, impudique­

ment évocatives...

Pensez donc ! si les misses britanniques parlent 

de la sorte, que doivent dire, alors, les étrangers, 

à peine onctueux sans la moindre exagération, 

qui viennent en notre capitale pour s’}- distraire 

légèrement ? Car personne n’ignore que, pour se 

distraire, même légèrement, il faut au moins un 

peu de légèreté... Or, à Bruxelles, on ne trouve 

plus de la légèreté que dans la façon d’agir de 

certains édiles assoiffés de paix monacale au détri­

ment du commerce et de la vie urbaine.

A fout venant, il faut être logique, même en 

matière de morale, bien que la morale soit la chose 

la plus illogique du monde. Et les édiles en ques­

tion ne le sont pas du tout...

Tout d’abord, pourquoi l'un des deux — car ils 

sont deux, comme dans Paul et Virginie, — n’a-t- _ 

il pas, en sa fièvre de rigidité et de frigidité, 

changé de nom ? Sans avoir le culte du calem­

bour, on avouera que la locution De Mot ne 

manque pas d’une certaine fraternité avec un vo­

cable consigné dans le dictionnaire de cette langue 

qui a la couleur de M. Woeste...

Alors ?

Ensuite, pourquoi, toujours dans le même ordre 

d’idées, a-t-on permis a Bidel de paraître à la 

foi re avec s*>s chameaux ?
Notre population, même au temps de l’Eden, 

n’en avait jamais vu de si grands !

Voyons, dites-moi, est-ce logique, cela ? Pas de 

chameaux d’un côté, au nom dé la morale ; et, 

au nom de la même morale, de grands chameaux 

d’un autre coté ?

On m’objectera que s’il fallait arrêter aux 

portes de Bruxelles absolument tous les chameaux 
qui veulent nous rendre visite, il faudrait suppri­

mer du coup une bonne partie des petits-frères.

Ayant le plus profond respect des choses du 

culte, je .me refuse à admettre cet, argument. 

Non, je ne suis pas convaincu... (Excusez le 

mot M. Buis !)

Et puis, je suis sérieux : je n’aime pas les jeux 

De Mot, —■ pardon., de mots.

Je le repète, tout cela, c’est de l’illogisme. Et 

voilà pourquoi je n’adhère point, pour ma part, à 

la proposition qui court : l’édification, à MM. Buis 

et De Mot, d’une statue équestre,avec un cheval... 

hongre.

Fleur-de-Thé.

Petite Gazelle,

Le Diablotin commencera dans son prochain 

numéro, la publication d’un roman, dont il s’est

acquis le droit de reproduction :

LIT DE CABOT 
Mœurs de coulisses par 

Henry Kistemaeckers, Jïls.

Tout le monde sait l’enorme succès qui a 

accueilli ce roman d’un jeune écrivain belge, dont 

l’avenir brillant a été prophétisé par t toute la 

haute critique parisienne.
Francisque Sarcey, Edmond le Pelletier, Henri 

Fouquier, Philippe Gilles. Jean Bernard et autres 

maîtres de la critique française ont consacré Lit 

9de Cabot comme un roman remarquable.

Nos abonnés trouveront, à la lecture de- ce 

livre, un intérêt puissant; La trame de Lit de 
Cabot est audacieuse, et les mœurs qu’il découvre 
sont d’un pittoresque surprenant.

Les lecteurs du Diablotin lui sauront gré de ne 
reculer devant aucun sacrifice pour leur présen­

ter une œuvre inédite encore en feuilleton et qui 

est un des rares succès de la librairie récente.

Tout le monde voudra lire dans notre prochain 

numéro :
LIT DE CABOT 

par Henry Kistemaeckers, Jils.

Nous publierons également dans notre pro­

chain numéro, une chansonnette fin-de-siècle, 

dont la musique est dûe au talent de M. Marie 

Antoine, compositeur distingué que nous som­

mes heureux de pouvoir compter parmi nos 

collaborateurs.

* ¥

Étant, en même temps que Journal littéraire» 

l'organe des (Mécontents, Le Diablotin offre 

l’hospitalité de ses colonnes à toute communica­

tion ayant pour objet l’amélioration de l’état de 

choses actuel.

Il ne sera tenu aucun compte des écrits anony­

mes.

Nous nous engageons cependant à toute la 

discrétion que nos correspondants désireront.

La Commission médicale ferait bien d’exercer sa 

surveillance du côté de l ’église de Laeken.

On nous signale à Laeken, une femme qui 

exerce la profession d’accoucheuse, sans diplômes 

ni brevets.

Si on laisse subsister de telles licences, rien 

n'empêchera la première matrone venue de
s’ -5xar i p f  ri’ °r 4/lS f‘&r't-fnw

de pauvresses, qui lui donneront la préférence a 

cause de la modicité de ses prix.

Pour le moment, nous n’en disons pas plus long, 

mais nous en reparlerons au besoin.

C’est à la Commission et au Parquet d’informer ; 

quant à nons, nous’nous réservons.

Ne vous est-il jamais arrivé, par un soir de 

douce flânerie, de rencontrer entre neuf et dix 

heures, une jeune... dame, vêtue de noir, prome­

nant sa mélancolique personne à travers les rues 
de Bruxelles ?

Tantôt elle prend une attitude de jeune veuve 

inconsolable, baissant les yeux avec modestie, 

tantôt, soupirant aux astres de la nuit, elle se 

rend-intéressante par ses airs d’un autre monde.

Célibataire en quête d’une ingénue, suivez-la 

et, si vous lui plaisez, vous verrez. Elle ne tar­

dera pas à vous raconter ses malheurs et d’une 

voix d’or, entrecoupée de sanglots, elle vous fera 

le touchant récit de ses aventures, son cliché 

habituel.

Oh! soyez sans crainte, bon lecteur, votre vertu 

ne court aucun risque.

La pauvrette éprouve toujours le besoin de 

témoigner sa reconnaissance à quelqu’un, mais 

elle ne prétend pas témoigner cette reconnaissance 

à une personne qui ne lui a rendu aucun service.

Elle vous le fera comprendre et vous vous em­

presserez de fouiller dans votre poche, afin d’y 

puiser une certaine somme, grâce à laquelle vous 

pourrez compter sur la grati tude de votre protégée.

Naïf au cœur tendre ! Croyez-vous qu’elle 

acceptera votre présent ? Et que non ! elle n’ac­

cepte jamais de cadeau ; mais elle consentira à 

devenir votre débitrice. Finalement elle vous 

donnera rendez-vous, n’v viendra pas et si, par 

hasard, vous la retrouvez, elle aura une histoire 

encore plus touchante que la première à vous 

raconter.

Cette fois elle vous montrera ses petits pieds et, 

parbleu, si vous êtes galant homme, vous ne vou­

drez à aucun prix laisser courir la jolie fillette 

en savates. Vous lui avancerez, toujours à titre 

de prêt, ce qu’elle vous demandera ; elle vous

donnera rendez-vous, n’y viendra pas et.....  ainsi
de suite.

Passant, méfiez-vous, c’est une spécialité.

A qui le Pot-de-vin ?

Comme tout le monde le croit, le poisson nous 

arrive frais d’Ostende ou d’un autre endroit de 
la côte.

Eh bien I il ne faut pas trop croire, car si 

Ostende envoie sa marée à tla criée de Bruxelles, 

elle n’y est pas toujours achetée.

La raison en est très simple : quand la vente n’a 

pas été heureuse la veille, ces dames et ces mes­

sieurs du marché au poisson de Bruxelles, s’ar­
rangent de façon à faire jeter le poisson frais à la 
voirie, comme impropre à la consommation. Ce 

moyen leur permet d’écouler plus facilement leurs 
stocks de marchandise... extra fraîche et., d’em­

poisonner le bon public.

On en sera bientôt réduit à aller faire ses pro­

visions à la ferme des boues ; ce sera fin-de-siècle.

Schaerbeek.

L’homme, fùt-il ministre, ne peut-être tout-

scient
C’est pourquoi nous nous permettons de prier 

l'honorable M. Vanden Peereboom de bien vouloir 

examiner le service des distributions du quartier 

de la rue Gallait. Cet examen sera beaucoup plus 

utile que celui des demoiselles du Téléphone.

En effet, la rue Gallait n’est desservie.que six 

fois par jour, alors que plusieurs petites rues, peu 
importantes, sont gratifiées de dix distributions.

M. Vanden Peereboom, nous l'espérons prendra 

notre note en considération, d’autant plus que nous 

nous faisons l’écho de tous les habitants de la rue 

Gallait.

Ils ne sont pas contents et il y a de quoi.

Vallée de Josaphat

Il paraît que la vallée de Josaphat, qui se trouve 

sur le territoire de Schaerbeek, est devenue le lieu 

de rendez-vous habituel d’une dizaine de fillettes, 

envoyées à la recherche du pain quotidien, par 

des parents sans scrupules.

Pourquoi la police n’établit-elle pas un service 

de surveillance de ce côté ?
Le paisible promeneur y est continuellement en 

butte aux sollicitations et aux agaceries de ces 

petites péronnelles, qui commencent par mendier 

pour finir par crier : « Papa ! ! ! v

Comment se fait-il que la petite Chapelle de feu 

la Nation n’ait pas encore repris ses offices. La 

plume du vaillant directeur politique serait-elle 

tombée si bas qu’il ne puisse plus la retrouver ?

L’absence d’un Administrateur très intelligent 

est, peut-être, la cause principale de cet engour­

dissement, momentané, bien entendu.

Où est le beau temps des Editions spéciales ?

M é p h is t o .

Aventures dune Famille Bruxelloise 
___ ‘à4ravers le « I .mdiiineel »

CROQUIS BOURGEOIS.

C’àvait été un grand événement, lorsque Jan Van* 
dersmoel avait annoncé à sa famille, — un soir qu’il 
fumait sa grande pipe d’écume noire de crasse et de 
culottage tout en vidant par larges lampées une cruche 
de faro, — qu’on irait voir le cortège du Lctndjuweel 
à Anvers.

Et madame Vandersmoel avait, dans un accès de 
joie spontanée, appliqué sur les joues tannées de son 
époux — un brave quincaillier retiré des affaires — 
deux baisers sonores de ses lèvres lippues, fait devenu 
bien rare dans les fastes de l’histoire des Vandersmoel 
qui couraient en plein dans la soixantaine.

Immédiatement on tint conseil pour arrêter l'heure 
du départ et faire un devis.

La caravane se composerait de cinq personnes ; 
Monsieur Jan Vandersmoel et sa dame, les deux 
demoiselles Vandersmoel jaugeant respectivement 
vingt et seize ans.et enfin le jeune Vandersmoel, un 
adolescent de quatorze ans qui « courait déjà après 
les filles « dans la rue, et sur lequel son père fondait 
les plus grandes espérances, eu égard à sa précoce 
intelligence.

L ’affluence du monde dans la métropole anversoise 
faisant prévoir un encombrement des restaurants, et 
une chéreté inusitée des mets, les victuailles solides 
seraient emportées de Bruxelles et on mangerait dans 
un cabaret où l’on se procurerait le'liquide.

Ces décisions prises, la famille Vandersmoel atten­
dit avec une impatience qui devint de la fébrilité, le 
grand jour.

On en parlait constamment. On dévorait le Soir 
auquel Monsieur Vandersmoel était abonné — pour y 
découvrir des nouvelles s’y rapportant.

Quand ou rencontrait un voisin on lui disait :
— Eh bien ! nous allons voir le Landjuioeel. — 

Et vous ?
— Non !... il parait que ça sera un si beau cortège !
Et cette phrase devint un cliché, si employé flu’il

détrôna le fameux :
« Quel sale temps hein ! « locution sans laquelle 

un vrai Bruxellois ne peut aborder son prochain.
Enfin le grand jour arriva.
Pour éviter donc l’oneombrement des trains de la 

matinée on avait décidé de partir tôt.
Aussi dès cinq heures les Vandersmoel étaient-ils 

tous sur pied. Par toute la maison c’était un branle- 
bas formidable. Dans l’escalier la grosse voix du 
quincaillier bramait.

« Justine, monte moi mon eau tiède pour ma barbe, 
il est temps ! » et dans sa précipitation à se raser il se 
coupa en deux endroits, ce qui le mit de mauvaise 
humeur.

Un de ses boutons de manchettes roula sous le lit 
et il lui fallut dix minutes pour le retrouver, dissimulé 
sous une roulette.

Lorsqu’il fut habillé il appela sa femme pour lui 
faire faire le nœud de sa cravate, car il aurait vécu trois 
cents ans qu’il ne serait pas encore parvenu à faire un 
nœud de ses gros doigts abimés par les outils.

Madame Vandersmoel ne montant pas à son appel 
.il cria plus fort, mais sans plus de succès. Il descendit, 
en tempestant contre les femmes qui ne sont jamais, 
prêtes à l’heure.

Ilrencontra sa moitié dans le vestibule, en jaquette 
de dessous.

Alors il éclata. Comment Justine, vous n’êtes pas 
habillée, mais nous devons partir !

— Partir ! répondit madame avec impétuosité, 
partir ! Mais la laitière n’est pas encore là !

Et elle s'enfuit les bras en l’air suivie'par son mari 
qui la sommait de lui faire son nœud de cravate.

La laitière continuant à ne pas venir on prifr le parti 
héroïque de déjeuner sans lait, au galop.

Puis toute la smala emboîta un pas de course jusqu’à 
la gare, en remorquant un énorme panier contenant 
les provisions de bouche.

Aux abords de celle-ci c’était un brouhaha indes­
criptible, des flots de foule arrivaient en déferlant 
jusque contre le départ, où elle s’engouffrait sans 
arrêt, d’une poussée continue ; de ce fouillis humain il 
sortait une rumeur indéfinie, le bourdonnement de 
ruche, déchiré par le cri des camelots.

— Demandez le programme officiel du cortège ! 
Demandez !

Et les Vandersmoel un peu ahuris, les deux époux 
déjà tout en sueur, s’engagèrent non sans appréhen­
sion dans le courant.

— Hortence, Julie, ne me perdez pas savez-vous, 
jeta madame Vandersmoel en défendant son panier 
qu’un remous faillit lui arracher.

Prise dans le flux, elle luttait avec énergie pour 
ne pas perdre son époux, qui piquait droit sur les 
guichets.

Elle fut longue la queue que dut subir ce pauvre 
Monsieur Vandersmoel avant de posséder enfin ses 
« cinq secondes Anvers aller et retour; » il s’engouffra 
dans le grand halle de la gare, suivi par sa famille.

Là aussi c’était une animation extraordinaire ; des 
gens criaient, se poussaient, perdaient la tête devant 
l'encombrement des trains et au dessus de tout cela le 
bruit strident des sifflets, des signaux qui se croi­
saient sans interruption.

— Pour Anvers, s’il vous, plait demandait le quin­
caillier en s’adressant à tous les employés successi­
vement.

— Là bas ! Au fond ! et un geste large qui embras­
sait toute la gare le laissait dans la même ignorance.

— Poussés par le flot ils pénétrèrent machinalement 
dans un long train qu’on prenait d’assaut.

— Les Vandersmoel eurent la chance de se trouver 
au complet dans le même compartiment.

— Et alors dans le contentement d’être casés, de 
ne plus devoir se battre, ils s’épongèrent à grands 
coups de mouchoirs ; ils suivaient très intéressés le 
mouvement de la foule, défendant au besoin la porte 
de leur wagon par un « complet » crié en chœur.

Cependant le train bondé ne partait pas et dans 
l’attente on se mit à faire des réflexions plus ou moins, 
spirituel?.,,,*, -----  - -

Les Y 'exions plaisantes étai. 

rires- e dans l’entraîner^^j. cjiacun ^  surpa»^ 

voulait bm 1er'"par un lazzi plus grotesque que les 
autres.

Enfin le train s’ébranla et le quincaillier salua le 
départ d’un

« Si nous ne sommes pas arrivés, nous sommes au 
moins partis ! »

Et le compartiment éclata de rire.
Le voyage s’opéra lentement, les trains se suivaient 

à quelques centaines de mètres et constamment on 
stoppait en pleine campagne.

Cependant la famille Vandersmoel, que ce long 
séjour dans une voiture surchauffée commençait à 
fatiguer, se plaignait :

— Nous n’arriverons jamais, gémit madame.
— Nous y serons pour cinq heures, répliqua mon­

sieur qui voulait conserver un reste de blague.
Dix heures sonnaient à la cathédrale lorsqu’ils entrè­

rent en gare d’Anvers.
(̂ 4 continuer.) Jean RY.

Fève de Beauté.

Puisque vous insistez, Miss, voici cette véridi­
que histoire :

Mademoiselle Mélanie Potard était incontesta­

blement une des beautés Bellevilloises, — une de 

ces beautés que les quartiers de la banlieue pari­
sienne se flattent d’avoir vu naître. Nichette — 

selon la dénomination familière que les godelu­

reaux transis lui avaient accordée, trouvant en 
cette licence évocative une consolation aux évin- 

cements passés et futurs — Nichette était à la fois- 

accorte comme une légendaire paysannette d’au­

trefois, délicate de lignes comme une parisienne 

de race parisienne, et d’une grâce invinciblement 

attirante ; cette grâce révélée dans le port, dans 
le geste, dans la toilette, dans un frison fou, dans 

un sourire, un lent clignement de paupières; cette 

grâce qu'étudient les mondaines et que possèdent 

les demi-mondaines...
Ceux qui l’avaient approchée l’affirmaient en 

outre d’un tour spirituel fort joli,— et enfin, chose 

rare, sa réputation était sans tâche, bien que son 

père fut décoré. Il n’était pas un sourire à équivo­

que, pas une œillade d’expression douteuse, dont 

pût se targuer un des mille adorateurs qui avaient 

fait les frais d’avances toujours repoussées avec, 

du reste, un tact peu commun, une dignité pleine 

à la fois de bonne grâce et de sagesse. Nichette, 

en somme, était une jeune fille exquise, bellement 

exquise...

Au fond, très sciente de ses charmes, et, en son 

for, orgueilleuse d’eux, c’était bien plutôt parce- 

qu’elle se savait très belle et point faite pour le 

premier maraud d’amour venu, que Nichette
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observait une méticuleuse réserve. Son apparence 
frigorifique, son relief d'austère puritanisme 
étaient en vérité superficiels ; elle se réservait pour 

la bonne bouche, voilà-tout, Et quiconque eut pu 
fouiller ses intimes pensées, eut appris que, si elle 
repoussait Lovelace, par contre attendait-elle Don 

Juan. C’est que Nichette avait un idéal à mousta­

ches en crocs, que, jusqu’à présent, elle n’avait 

pas encore découvert emmi les messieurs, toujours 

imparfaits à son sens, qui, vainement, s’étaient 

attardés à l’assaut de son cœur rebelle.

Pourtant, — il n’est point d’existence sans 

nuage— l’éventuelle apparition de Don Juan ne 

laissait pas que d’inquiéter Nichette, — de l’in­

quiéter fort sérieusement même, d’aventure. Très 

naïve en société, comme il sied à une jeune fille 

pure, elle n’ignorait pas, mais là, pas du tout, que 

le mariage est, pour leâ conjoints, d’un rapport 

tout autre que celui qui existe, généralement, 

entre frère et sœur. Elle n’ignorait pas plus spéci­

alement, que, si le sort voulait l’unir — légitime­

ment, Miss ! — à Don Juan, ce dernier s’aviserait 

parfois d’admirer autre chose que le visage de sa 

femme... Nichette savait même que ces contem­

plations, agrémentées d’exercices complémen­

taires, faisaient partie de ce que l’on nomme, en 

conférence honnête, les devoirs conjugaux ..

Or, telle était la cause de l’inquiétude de 

Nichette.
Car Nichette avait un secret !

Ce secret, — ne frémissez pas, Miss ! — c’était, 

tout simplement... une féve de beauté.

Oui, oui, je vous entends ; je sais, je suis le 

premier à dire qu’une fève de beauté, une jolie 

fève de beauté, est bien faite au contraire pour 

saillir adorablement sur le doux incarnat des 

chairs veloutées ; qu’une fève de beauté, de son 

relief sombre, rehausse encore l’or très pâle des 

duvets imperceptibles ; je sais .. je sais !... Eh ! 

parbleu, moi aussi j ’ai le culte des fèves de beauté !

Mais voilà : Nichette estimait que cette fève 
chez elle était mal placée ; la pensée de cette fève 

la rendait confuse, la faisait rougir... Oh ! très 

faiblement, Miss ! puisque Nichette était seule à 

savoir... C’est généralement pour le monde que 

les jeunes filles rougissent, — et Nichette ne son­

geait guère à sa fève que lorsqu'elle était seule...
Vous devinez ?

Comment, vous ne devinez pas ! Oh ! Miss ! 
évitez moi de vous dire... Cet air ingénu !.,. Je ne 

puis parler clair, pourtant... Armand Sylvestre, 

secourez moi ! Dites lui donc, à Miss qui m’écoute, 

où se trouvait placée la fève de Nichette ! Evoquez, 
aVOQUa^ • ces < clartés—  -lunateuas ¿jiiê

ns trêve votre luth !... Ce sourire !...

Mssés !... A h ! enfin! vous comprenez. 

Miss ! Mercf !...

Eh ! oui, la feve de Nichette était là...

Pour dire franc, cette fève, ainsi plantée, ne 
m’eut pas gêné, moi. Quoi donc? Cet endroit en 

vaut un autre ; mieux souvent... Bien des femmes 

ont ce visage tà plus joli que l’autre, et c’était 

peut-être les cas de Nichette, encore que son 

minois — celui que tout le monde pouvait voir — 

fut charmant. Mais Nichette avait ses idées à part, 

et une pudeur !... D'e sorte quelle soupirait sou­

vent, à part elle :

— Hélas ! si ma fève était ailleurs, je pourrais 
dire à mon mari, plus tard : « Embrasse moi là.. »

Elle se disait, la pauvre petite, que, dans l’état 

actuel des choses, dire à son mari : « Baise ma 

fève ! » eut rappelé trop évidemment l’expression 

discourtoise des gavroches à leur propriétaire :

« Baise mon... étoile ! «

Nichette était navrée.

Si navrée qu’elle en vint à songer sérieusement 
à se débarrasser de son secret.

— La science médicale a fait tant de progrès, 

s’aifirrriait elle en guise de consolation, — qu’il 

doit y avoir moyen de la faire disparaître...

Mais quel médecin consulter ? Celui de )a 

famille ? Oh ! non !... La pudeur de Nichette se 

spécialisait parfois, et la jeune fille voulait bien 

se confier à la science d’un « homme de l’Art » 

étranger, qu’elle ne voulait pas se confier à celle 

de l’Esculape qui soignait la goutte de M. Potard.

Nichette eut une idée lumineuse ; elle s’ouvrit 

à sa bonne, une petite soubrette faubourienne au 

nez retroussé, à l’œil vif, qui avait beaucoup de 

connaissances et qui s’en flattait.

La confession terminée, la soubrette déclara 

sans hésister :

— Mademoiselle, je connais un jeune docteur, 

notre voisin, qui vous enlèvera certainement cette 

maudite fève, en un rien de temps... Et nous 

aurons le secret le plus absolu...

Le lendemain, sous prétexte d’une promenade 

au Parc Monceau, Nichette et sa bonne sonnaient 

chez le jeune docteur, qui, chose bizarre, n’avait 

point de plaque sur sa porte...

M. Lamateur — ainsi se nommait le praticien — 

semblait ne pas priser les détours. Il invita Ni­

chette à exhiber aussitôt les pièces à conviction. 

La séance dura un quart d’heure, durant lequel 

le docteur ne cessa de contempler, avec un intérêt 

évidemment très vif, la fève de Nichette.

En sortant, celle-ci se * fît la réflexion que M. 
Lamateur était,bien joli garçon pour un médecin. 

Un médecin n’a pas le droit d’être joli garçon !

Nichétte dut revenir le lendemain, puis le sur­

lendemain, puis après .. Le cas était spécial, 

disait M. Lamateur, et devait être longuement 
étudié.

Il l’étudia vingt jours, avec une sollicitude mer­
veilleuse. Les séances duraient toujours un quart 
d’heure, comme lors de la première consultation. 

En fait de conseils M. Lamateur ne disait jamais 

que ces mots : “ Admirable !... charmant ! Admi­

rable !... ”
Nichette s’imaginait que le docteur qualifiait 

ainsi le « cas spécial » qui lui était soumis.

Le vingtième jour, comme la jeune fille rede­

mandait encore ce qu’il lui fallait faire, M. Lama­

teur se prononça enfin :

Ecoutez, moi, à votre place, je la garderais 

cette fève ! Vous ignorez donc qu’elle est adora­

ble! adorable, vous dis-je... Ce serait une véritable 
profanation que de l’enlever, et, quant à moi, j’en 

conserverais un gros chagrin. Mais, bref, puisque 

vous m’avez fait l’honneur de me consulter, je 
vous dirai donc que si vous tenez absolument à la 

faire disparaître il faudra... vous adresser à un 

médecin...

Et Nichette, ahurie :

— Comment ! mais n’êtes-vous pas...

— Docteur... oui... seulement...

— Seulement ?...

— Je suis docteur en droit !

Nichette cependant doit avoir confiance en la 

pratique médicale des docteurs en droit, car elle 

persiste, d’aveugle espoir, à rendre visite, très 

souvent, à M. Lamateur, qui soigne toujours sa 

fève...

Miss... je suis docteur en droit !... N’auriez 

vous pas, vous aussi, une fève de beauté sur 

votre... (Miss Helyelll

(.Reproduction interdite. G u y .

Bribes et Miettes.

Deux promeneurs s’arrêtent en plein boulevard 
Anspach :

— Monsieur, dit l’un à haute voix, vous êtes un 

drôle et je ne sais qui me retient de vous traiter 

comme le dernier des misérables...

(Le partenaire garde un morne silence ; des 
groupes se forment.) x

Il poursuit avec feu :

— Et la première fois que je vous rencontrerai, 
je*- vous Couperai fa figure à coups üecravaLko i

(On voit poindre un képi.) \

De sa voix ordinaire :

— Eh bien ! mon cher, il lui a dit tout cela 

comme je viens de te le dire, et l’autre n’a rien 

répondu

Une jeune fille romanesque (il y en a encore) 

était sur le point de se noyer, lorsqu’un libérateur 

se précipite à la nage et la ramène évanouie sur 

le rivage.

Revenue à elle, la jeune fille veut absolument 

épouser celui qui l’a sauvée.

— C’est impossible, lui dit son père.

— Il est donc marié ?

— Non.

— Pourquoi donc, alors ? .

— C’est un chien de Terre-Neuve.

Chez les Lyciens, les Delphiens, les Xantiques 

et quelques autres peuples, on tirait sa noblesse et 

sa qualité du côté des mères. Cet usage était fondé 

sur une raison très conséquente, que les Romains 

ont adoptée par cet axiome: (Mater cer ta, pater 

vero incerlus.

Prière italienne.

Dieu, fais que je ne prenne femme.

Si je prends femme, fais que je ne sois pas 

trompé.

Si je suis trompé, fais que je ne le sache pas.

Si je le sais, fais que je m’en moque.

On peut aimer sans être heureuse, on peut être 

heureuse sans aimer ; mais aimer et avoir du bon­

heur, c’est un prodige.

H . d e  B a l z a c .

Dans les grandes maisons, les précautions que 

prennent certaines gens pour leurs filles sont 

injurieuses.
H . d e  B a l z a c .

Aucune femme n’aime à entendre faire l’éloge 

d’une autre femme devant elle. Toutes se réser­

vent, en ce cas la parole, afin de vinaigrer la 
louange.

H . d e  B a l z a c .

De son vivant Edgar n’est jamais parvenu â 
s’entendre avec ses propriétaires.

Un jour qu’il avait traité Madame X. du nom 

peu flatteur de chameau, celle-ci se fâcha et déposa 
plainte.

Nous sommes en simple police ;

Edgard vient d’étre condamné à l’amende :

— Mais Monsieur le Juge s’écrie-t-il, puisqu’il

est défendu de dire chameau à quelqu’un, est-îl 

également interdit d’appeler un chameau : Ma­

dame ! ?
Oh !... non.

—- Eh bien ! alors : Bonjour ^Madame ! ! ! fait 
Edgar en s’adressant à sa propriétaire.

Tableau.

Deux boursiers, gens d’esprit, causaient l’autre 
soir entre eux au « Métropole. »

— On parle toujours du char de l’Etat, mais je 
doute que quelqu’un l’ait jamais vu.

— Tiens, parbleu, c’est un char latent..

— Lequel ne saurait être évidemment Irai né 
que par des chevaux Couronnés.

Cueilli dans un dra ne :

» Cette lettre, il mêla faut à tout prix, dussé-je 
la payer au poids.de l’or.

Si la lettre pèse sept grammes, ce ne serait pas 
cher.

Une femme d’esprit du XVIIIe siècle, vivement 

attaquée dans  ̂un tète à tète, dit tranquillement :

— Prenez garde, chevalier, je vais me rendre 

toute de suite.
Legla Neur.

Théâtres, Beaux Arts, Sociétés et Fêtes
A  T r a v e r s  le s  T h é â t r e s .

THÉRÈSE RAQUIN.

• Bien que la « première » date d'une semaine, 

je veux vous dire un mot de la pièce que vient de 

monter Madame Rose Desnoyer.

Certes la persévérance et la foi ne manquent 

pas à l’aimable directrice qui tente la fortune une 

fois de plus. Je souhaite que ses louables efforts 

soient couronnés de succès et que le public vienne 

en foule répondre à son appel.

C’est par le drame de Zola « Thérèse Raquin » 

qu’elle inaugfure sa campagne.
Madame Desnoyer prouve, par ce choix, la 

tendance deson répertoire et nous ne saurions trop 

l’en féliciter.

La pièce est montée très convenablement, et 

les interprètes font de leur mieux.

Madame Desnoyer a su tirer parti, avec son 

talent habituel, du rôle si saillant de Madame 

Raquin et dans le dernier acte notamment, elle a 

donné au personnage, — la personnification du 

remords — une expression qui fait frissonner.

Un bon Laurent Monsieur Dutertre, qui abuse 

peut-être un peu de la richesse des jeux de phy­
sionomie qu n posseue.

Bonne également Madame jose venckeris qui a 

montré de sérieuses qualités de comédienne pour 

une débutante, un peu raide cependant dans le 

geste.
Enfin deux comiques de bon aloi : Messieurs 

Pantaléon et Gâtinais et Mademoiselle Dartois, 

qui a raconté très gentiment son histoire du 

« Prince bleu. »

Nous engageons les personnes qui s’intéressent 

au mouvement dramatique bruxellois, à aller 

passer une soirée dans la coquette salle du Musée 

Castan. Il ne le regretteront pas.
E r n e s t .

A l'Alcazar, aujourd’hui samedi 27 août, pre­

mière représentation d’Yvette Guilbert et de Les 

Treize Jours de (M. Blandinois, opérette vaude­

ville en un acte, de M M. B. Lebreton et Ii. Moreau, 

musique de M. A. Petit.

Le Théâtre du Vaudeville ouvre ses portes 

aujourd’hui, samedi, par la reprise du Cabinet 

Piperlin un des grands succès de la maison.

Palais des Fêtes, ancien Lyrique. —■ La Ligue 

patriotique d’ex-sous-oiïîciers de l’armée, affiliée 

à la Fédération royale des Sociétés d’ex-sous- 

ofliciers, donne cHmanche 28 Août, à 5 heures, 

Une Grande Fête d'été, organisée avec le bien­

veillant concours de l’harmonie de la ligue « Les 

ex-ïMusiciens (Militaires », le cercle « Les Oca- 

riens » de Bruxelles et de plusieurs amateurs 

distingués. Un Bal à grand orchestre complétera 

cette fête qui promet d’être des plus brillantes.

• le u  d e  g r o s s e  B a l le ,  d i t e  P e lo t e .

Concours de la Place Liedts.

Lundi dernier, nous avons assisté à une lutte 

des plus intéressantes, entre La Paume Laekenoise 

et Les Invincibles de Schaerbeek. Nous félicitons 
les vainqueurs laekenois qui ont fait preuve d’une 

correction et d’un enthousiasme dignes d’éloges.

Au premier repos, le Comité des Fêtes a offert 

le Champagne d’honneur aux joueurs, qui ont 

pris rendez-vous pour un prochain Concours.
Hic.

S p e c ta c le s  d e  l a  s e m a in e .

(L’h'*ure indiquée est celle du li-ver du rideau.) 

MOLIÈUE, 8 h. — Les Gieux.

VAUDEVILLE, 8h. —  Le Caoinet Piperlin.

SCALA, 8 h. — Tous les soirs spectacle-concert : les Roy

ston’s — Auguste 'e looriek.

MUSEE CASTAN (p. du Nord), H h. — Thérèse R;iquin. 

WAUX-HAt L. — Tous l--s soirs, à 8 1/2 heures, con* ert. 

CIRQUE LENKA, br. J imar — Tous le.s soirs, h 8 1/2 h. rep. ! 

PALAIS DES FETES. 8 h. — Dimanche, lundi, jeudi e; sa­

medi, spectacle-concert et bal.

MUSEÉS ROYAUX DES ARTS DECORATIFS ET INDUS­

TRIELS. — Visibles tous les jours de 10 à 3 h. —  Porte 

de Hal : collections d ’armures, d’armes et d’etnogra- 

phie — Palais du cinquantenaire (aile droite) : collection 

d ’art morumenlal, d’art décoratif e td ’art ancien.

MUSEE DU CONSERVATOIRE ROYAL DE MUSIQUE. — 

Ouvert le lundi et le jeudi, de 2 à 4 h.

EXPOSITION LOCALE DE ST-JOSSE-TEN-NOODE, rue de 1« 

Limite. — Reaux-avis, industrie, commerce : tous les 

jours de 10 h. du matin à 6 h. du soir.

Prix de clôture : Arika.

Prix du Consul Général Gol berger :

Préféré Vers traete, Whortleberry 

Prix des Cabines : Entrechat

Prix du Baron Schneider :

Préféré Liènart, Limai

Prix des Falaises : Préféré, Crombez. CJarabide

LE 29 AOUT 1892.

Prix du Fort Wellington : Messaline

Prix du Parc Léopold : Ramadan, Jolly Tar

Prix des Ombrelles : Bourgeoise, Princesse

Prix des Tribunes : Alligator

Prix Nieuport Bains : Préféré Crombez. Nicolette

Courses à Waereghem

LE 30 AOUT 1892,

Prix des Tribunes : Jane Miller, Lad y Kingsbury 

Prix de Flines : Etourneau

Prix de S. A. R. le Comte de Flandre :
La Grêle, Musçmr 

Steeple-Chasse des Flandres : Iseult, Redpath

Prix Rallie-Waereghern : Ecurie Grenier,

Clarabide

H i p .

FtOWIIVO

Championnats de Belgique à Ostende 

le 11 septembre i 8q2.

Partout le travail a recommencé, en vue des 
courses d’honneur de fin d’année.

Dans la course des Juniors seuils, il y aura 

quatre ou cinq inscriptions. Trois concurrents 
sérieux seulement, M. Beeckman ayant abandonné 

l’entrainement. Ils arriveront probablement ainsi : 

M.M.Demeyerdu S.N. Gand, De Hasse U N. Liège 

et Goethaels C. des R. Bruxelles.

En skiff senior, en l’absence de M. Purnelle qui 

vient de^e marier, M. Lescrauwaet décrochera, 

pour la cinquième fois et sans être inquiété, le 

titre de champion de Belgique. MM Demeyer et 
Hancart*se disputeront la seconde place.

Dans la course à huit rameurs, 4 inscriptions. 

Club nautique et Sport de Gand, Union nautique et 

cercle des régates de Bruxelles. La lutte sera 
probablement aussi viveque les deux années précé­

dentes avec cette différence, que cette fois ce 

seront les deux équipes bruxelloises qui seront en 

tête, ce qui sera un peu plus digne de la capitale. 

L’équipe de l’Union parait avoir le plus de chances 

jusqu’à présent. Son style laisse beaucoup à 

désirer, mais elle est très légère et se dégagera 

rapidement du peloton, avantage énorme. Au 

Cercle des Régates on a perdu un temps précieux 

en modifications. Son équipe victorieuse aux 

Internationales de Bruxelles, spécialement en­

traînée, aurait encore g igné beaucoup. Un seul 

rameur aurait dû être remplacé. Ni son poi s ni 

sa taille, n’expliquent sa présence dans une équipe 

lourde, encore moins, son manque absolu île fond, 

dans une course de 3200 mètres. Il eut été avan­

tageusement remplacé par un des scullers tout 

entraîné que le Cercle avait à sa disposition ; c'eut 

été si simple. Mais voilà ! il faut bien se ménager 

un compte — rendu élogieux dans «l’Aviron ••, le 

cas échéant.

E. Tr a v e .



A la Botte Hongroise.
h Æ r  j ~. c ^ . n s r Q , " c r E X j - A . i 3 s r

22, EUE GAL'LAIT, 22, Schaerbeek-Bruxelles.

Procha inem en t, A ven u e  de la Reine, 3.

Grand choix de Chaussures pour Hommes, Dames et Enfants

- A .  T O U S  P R I X .

Souliers de luxe. — Grand assortiment de Feutre 

Atelier spécial pour les Réparations.

C A F É  D E  J L A  J P J L iA .C E  J L I E D T S .

TENU PAR

D . B R O N C H A I N
27, Place Liedts, 27, Schaerbeek.

Bières des premières Brasseries du pays et de l’étranger.

Liqueurs de premier choix.

—  O . A . ' V E  Z R E IS T O U V C IL Æ É IE E !. —
Réunion de Messieurs les Voyageurs de Commerce.

L A E K E N -A T T R A C T IO N . 

G R A N D E

LAITERIE ROYALE
(ancien Château des Canons)

tenue par F. D’HAES.
Tout le monde ira admirer ce splendide Etablis­

sement, le plus beau site des environs de Bruxelles, 
avec jardin de 10,000 mètres, fortement boisé, 

Ravins, Pelouses, Balançoires, Gymnase, Pas de 

Géant, Tir à la Carabine Flobert et Hippodrome 

pour enfants.

Hôtel-Restaurant de 1er ordre.
Salle pour banquets de noces et de sociétés. — 

Chambres et appartements pour familles et pen­

sionnaires.

Spécialitéde GaufresàlaVanille,CaféCramique, 

Anguilles? Fromage^etc.^ e*c- 
« Tous íes dimanches, Concert en 
Symphonie -

Attention, S. V. P. — Demandez la Grande 
Laiterie Royale du Château des Canons. 

Prenez, aux deux ponts du canal à Laeken, la rue 

Marie-Christine, passez le Ier pont du chemin de 

fer et tournez à gauche dans la

RUE LÉOPOLD, I I 2
ou bien prenez le tram vicinal et demandez à 

descendre à la station Pont-Léopold qui est à

50 m. du Château.

Tout le monde voudra voir ce pittoresque Eta­

blissement.

Brasserie de Bornhem.

J.-J. P A U W E L S
Marchand de B ières 

H u e  R o y a le - 8 t í^ M í% r ie ,

SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE.

Allez-v déguster les bières de Bornhem, saines 

et pures, fabriquées avec des grains et houblons 

de tout premier choix.
Livraison par fûts et par bouteilles. 

Prix-courant sur demande.

■ BULLETIN D'ABONNEMENT

LAITEkÎÊ 'mÔd ÈLE
Hue Fransman. 142, Laeken.

Allez tous voir ce magnifique Établissement, 

le plus beau et le plus grand des environs de 

Bruxelles.

T o u s  l e s  d i m a n c h e s

m m' a  m m @ © m @ m m
S U I V I  D E  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 

bengale, projections lumineuses et grand feu 

d’artifice.

Restaurant à prixfixe et à la carte.
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 

mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 

pour enfants et familles.

Grand H ippodrom e
JNT.-JE5. — L e  tram  v ic in a l  qu i 

part dé la  ga re  du N o rd ,  s’a rrê te  à la 
Laiterie Modèle.

HOTEL D U V IV IE R
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Nord, 152 et rue de Malines, 26

BRUXELLES-

Jardins et Galerie 
Dîners depuis 3 fr. et plats du jour

A L’ÉCONOMIE.

RÉPARATIONS IMMÉDIATES DE VÊTEMENTS 

e n  t o u s  g e n r e s .

Changements de toute espèce. Travail à façon 

et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

M aison  B IDOUJLi
T A I L L E U R  

l i e  fe 180, Bruxelles,

Maison d’Ameublements 

JPÎËG X-i 3  ZEHsPIS jEb
P la c e  L ied ts , 22, S ch ae rb eek  

M ÊM E MAISON
R u e  de F la n d re ,  165, B ru xe l les .

âgetfi de pdptB  p î i  s
Chambre à coucher lit complet, lavabo, table de 

nuit, table ronde, un séchoir et une descente 

dél i t  . . . . . 125,00

Un lit complet une personne . . 30,00

Matelas laine deux personnes . . 24,00

» » une personne . . 18,00

» zoster deux personnes . . 9,00

» » une personne . . 7,00

O r e i l le r .............................................2,25

Store.....................................................  1,95

Couverture laine . . . .  6,50

A Vendre d’occasion.
Deux Bicyclettes

1 pour homme, caoutchouc gros creux.

1 pour enfant.
Ou à échanger contre tendem système pneum.

S’adresser : 16, rue des Mécaniciens

Le soussigné .............................................................

demeurant à r............................................................

rue -........................................................................n°..........................

déclare prendre un abonnement, de au

Diablotin, Journal Satirique, Humoristique, Illustré.

SIGNATURE

Cigares — Cigarettes.

Marques recommandées :

V a n  M a e r la n d — C onch as  — R é g a l ia

TRABUCOS — PRIN CESSAS — BRITANICA

(Boîtes do 25-50-100 cigares, prix Exceptionnels)

Cigares Importés. — -Cigarettes et Tabacs 

de toutes provenances.

Maison E. BRAECKMANS-HUOT
7, ATENUE DE LA REINE, 7, (Place Lieats ).

Demandez partout

N
le 0

3

R
A

B
T

A
L

C
0

0
H le

Roi des Chocolats.
Dépôt général : 

Rue de Cologne, h2^~, 
Bruxelles-Nord.

Fabrique de Bonneteries.

A a T hur E LÂ-H A U X
154, Avenue de la Reine, 154, Schaerbeek. .

Cache - Corsets en soie de toutes' nuances. — 

Spécialité de la maison : Articles « Normal » sur 

mesure et à des prix défiant toute concurrence. 

A r t i c le s  d iv e r s .

GROS, DEMI-GROS & DÉTAIL.

M î,fe -A 2221 a  Crélot
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles

A ccou ch eu se .-  D ip lô m e  de l e c la sse

32, Rue Clémentine, Laeken.

C o a n tta tie a s . h n i  f w riwMi a i m . Bans ssiaa

BRASSERIE DE L’AVENIR

103, Avenue le la Reine, 103 

Propriétaire F .  GASTOUT
CONSOMMATIONS DÈ PREMIER CHOIX.

Spécialité de la maison : Le gondolot, liqueur à
l’usage des clients abonnés au Diablotin. Vins des

miclleurscrûs, Champagnes, Liqueurs, Stout, Pale-

Ale, Bock, Brune, Faro, Lambic, Vin d’or, etc.

N. B. — Nous prions nos lecteurs de ne pas oublier 
que la B rasse rie  de l 'A v e n ir  se.trouve au 1 0 3  de 
l’Avenue do la Reine, donc à droite en venant de la
Gare du Nord.

A v i s  a u x  m il i t a i .

A la Croix Funèbre.

J .  VAN  N E R O M - JO R IO N
Marchand de Cercueils

M a is o n  fo n d é e  e n  1 8 3 5  

62, — RUE DES PALAIS,  — 6 2
(coin de la rue Rogier).

Exposition permanente de Cercueils, Couronnes 

et Croix. — Spécialité de la maison : Placement 

de Chambres ardentes.

Entreprise de Pompos futoèbres.
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Chronique.

Les considérations sur la température dé­

frayent généralement la conversation des badauds 

et servent de thème de réserve aux chroniqueurs 
à court de copie. La Belgique est sous ce rapport 

un pays privilégié et, au moment où nous nous 

mettons en devoir d’écrire ces lignes, moment 

vide d’événements de toute espèce, nous ne son­

geons guère â nous en plaindre. Notre climat a 

acquis d’ailleurs une juste célébrité ; et si l’appel­
lation aimable de pot de chambre de VEurope, que 

de facétieux météorologistes ont appliqué à la con­

trée, n’a pas été tout à fait justifiée au cours d’un 

été exceptionnellement sec, l'automne s’annonce 

pluvieux comme la coutume l’exige, les jours der­

niers ont été d’une chaleur tropicale, — vraiment 

trop, ajoute Mme Piepenbuyk, — et coupés d’un 

bon nombre de ces fréquentes et copieuses « dra- 

ches » qui remplissent le vrai Belge d’une légitime 

fierté en lui rappelant qu’il y a dans son pays un 

temps national, un temps patriotique.

Assurément, ce fait n’a rien d’extraordinaire en 

lui-même et ne suffirait pas comme fond d’article 

au journaliste le plus inventif. Mais il tire son 

intérêt d’une circonstance dont les bourgeois ne 

s’entretiennent qu’avec des peurs latentes, « des 

frousses aussi sourdes que vertes», comme dit 

Alphonse Allais. Il s’agit de l’arrivée parmi nous, 

plus ou moins incognito, de cette majesté asiati­

que aux goûts aussi nomades que ceux du Shah de 

Perse : le Choléra. Cette visite annoncée déjà de­

puis très longtemps avait été remise d’année en 

année. A en croire les gens dits « de science » la 

température est très favorable, et le Prince Noir 

en aurait profité pour étendre sa tournée jusqu a 

notre brumeux Molenbeek.

Aussitôt voilà tout en rumeur. Les timorés se 

désinfectent et s’affolent dans l’attente des pre­

miers froids salutaires qui doivent mettre fin à 

l’imaginaire fléau, et dans la coulisse, le chœur 

des médecins exécute en sourdine des varia­

tions funèbres sur l’air de Le voilà, Nicolas, ah, 

ah, ah ! Et pourtant il n’y a rien Si ; il y a que 

les habitants de la rue du Billard — où l’on avait 

prétendu trouver un foyer d’épidémie, — ne dé­

vissent pas le leur avec l’activité qu’on a dit; il y 

a que Champal a découvert et révélé aux abonnés 

de la Réforme consternés l’existence à Laeken d’un 

égoût qui débordait et d’une fosse d’aisance qui ne 

fleurait pas la rose ; il y a surtout que les phar­

maciens vendent beaucoup d’anticholériques 

variés. Peut-être tout ceci sauvera-t-il la vie à 

quelques melons.

En vérité, cette terreur de l’épidémie constitue 

un bien intéressant sujet d’études pour l’humo­

riste. Elle est moins illusoire et plus Contagieuse 
que l’épidémie elle-même : Aussi, dans les circons­

tances, la légendaire anecdote arabe revient-elle 

naturellement en mémoire. Racontée comme je 

l’ai entendu raconter autrefois par un carabin 

ivre, elle ne manque pas d’une certaine saveur.

Mahomet, voyageant de la Mecque à Médine 

rencontre sur son chemin l’ange delà Peste, et 

comme il convient entre de si hauts personnages, 

l’entretien s’engage aussitôt. Oit vas tu ? deman­

de familièrement le prophète.

A la (Mecque. Paies-tu quelque chose ? Après 

plusieurs tournées chez le mastroquet, Mahomet 

finit par décider l’ange, qui était bon diable et 

presque tout à fait saoûl, à se contenter pour la 

Mecque de dix mille victimes. Et l’on se quitte 

amis comme codions : Plus tard, l’auteur bien 

connu du Coran, de retour à la ville apprend que 

trente mille croyants sont retournés dormir dans 

le sein d’Allah. Il entre dans une violente colère 

et jure de dire ses quatre vérités à l'ange à leur 

première rencontre. L’occasion se présenta l’an­

née suivante. En se promenant dans la campagne, 

Mahomet tomba nez à nez avec son infidèle pro­

metteur. Tiens voilà (Mathieu, comment vas-lu 

ma vieille ? s’écria l’ange delà Peste en se tapant 

la cuisse. — C’est pas tout çà, réplique (Mahomet, 

tunes qu’un salaud, et il se met à lui chanter 

pouilles. Mais l’ange qui n’avait pas un tem­

pérament cholérique, malgré ses fonctions, se 

borna à lui répliquer avec politesse : — Ferme 

ça ,fa i tenu parole. J'en ai croqué dix-mille ; le 

reste est mort de peur.

Nous ne savons pas s’il existe en ce moment en 
Belgique un médecin d’une clientèle et d’un renom 

assez considérable» pour s’entretenir sur un 

tel pied de camaraderie, avec l’Azraël du Choléra; 

mais il n’en aurait guère l’occasion.

Présentement la peur seule existe, la peur offi­

cielle dont voici un bel échantillon : la commission 
médicale provinciale a décidé l'ajournement de la 

foire qui a lieu en octobre à Liège. En l’occur­
rence, une leçon très philosophique se dégage des 
choses et des mots : les membres de cette com­
mission ont beau vouloir éviter la foire, ils Vont 
déjà.

Mais arrivons à- un sujet plus folichon encore 
que le choléra. On nous rapporte une excellente 
histoire, bien imprégnée de la senteur du terroir 

bruxellois. La pluie tant redoutée des choléro- 
phobes a précisément joué un joyeux rôle de 
complice dans cette piquante aventure, dont les 

personnages ne sont que de simples étudiants et 
un simple agent de police.

On sait que quelques jours avant la rentrée des 

cours académiques beaucoup de jeunes drôles, 
ayant jusqu’au dessus des oreilles de cette paix de 

la famille et de la province qu’avaient ramenée les 

vacances, reviennent à Bruxelles sous divers pré­

textes et se préparent dignement à l’étude par des 
vadrouilles interminables. Ce en quoi ils ont d’ail­

leurs infiniment raison. On se rencontre, on fra­

ternise, mais la nature marâtre s’oppose à l’éter­

nité de la soulographie, le whist, le rams, la 

manille ont leur temps, la compagnie des dames 

est onéreuse, souvent fatigante au bout d’un cer­

tain laps, dangereuse et fastidieuse parfois. D’où, 

ennuis, recherche de passe temps nouveaux, de 
1oies inédites, propension à la « zwanze ». Mais la 

zwanze elle-même exige la variété. Décrocher 

les enseignes, dévisser les boutons des portes 
et des sonnettes, se battre avec la police et 

coucher au poste sont des divertissements démodés 
auxquels d’ailleurs l’atmosphère de Bruxelles, de 

plus en plus calme se prête de moins en moins — 

Quoi faire, alors ? quoi ?

C’est au sujet de ce lugubre problème que devi­

saient dernièrement, dans l’arrière - salle d’un 

estaminet célèbre, dix mornes étudiants de dixième 

année. Absorbés en leur profonde pensée, sugges­

tionnés par une déraisonnable quantité de lambic 

ils recherchaient par quelle action étrange ils 

étonneraient le monde, et leur délibération se 

prolongeait lorsqu’entrèrent deux condisciples 

étrangers, deux Russes ayant séjourné dans les 

villes universitaires allemandes, où l’étudiant 

tient le haut du pavé. Leur arrivée ranima la con­

versation qui s’éteignait dans le marasme, et vint 

logiquement à rouler sur la paix sans mélange 

que M. Buis tient à voir régner dans s'a ville. 

L’un versa un pleur sur la disparition de l’amour 

péripatéticien, l’autre parla de sa jeunesse qui se 

dépensait en inutiles efforts vers une distraction 

partout nécessaire à l’homme d’étude, le troisiè­

me déclara quon s’emm...bêlait à Bruxelles 

comme dans une tinelte. Malgré le peu de nou­

veauté de cet aphorisme, il y eut une approbation 

unanime : Le quatrième allait parler, quand un 
des Russes à qui l’on venait d’exposer incidem­

ment ce que c’était que la zwanze, se mit à racon­

ter une invraisemblable farce dans laquelle il 

avait joué un rôle. Chacun narra son souvenir ; 

c’étaient des exploits dignes du baron de Man- 

chausen, des mystifications sans pareilles. Soudain 
quelqu’un ayant dit : Ce lïest pas à Bruxelles 

qu'on pourrait faire de semblables blagues, un 

des Russes déclara vivement que les étudiants in­
digènes étaient des pleutres, et déshonoraient le 

nom sacré d’étudiant et sur une protestation gé­

nérale il s’affirma prêt à donner, lui, une leçon de 

zwanze £ tous les Bruxellois, à Manneken-Pis, 
lui-mêmèy Sur le mot de Manneken-Pis, il offrièy 

comme on le raillait un peu dédaigneusement, 

de parier contre le plus convaincu de ses inter­
locuteurs qu’il se servirait en pleine ville d’un 
agent de police comme d’un vulgaire urinoir, 

sans que le sujet de cette intéressante expérience 

de physiologie sociale se doutât seulement du 
traitement dont il serait l’objet.

Cette proposition fut acceptée avec un délirant 

enthousiasme. Une quantité. invraisemblable de 

liqueurs fortes devait être paj’ée par le perdant. 

Celui-ci serait condamné à boire une soirée en­

tière à la santé de M. Buis et à lire trois fois de 

suite Péiléas et (Mèlïsande de M. Maeterlinck. Il 

fut convenu qu’en cas d’arrestation, de poursuites 

judiciaires le pari serait considéré comme perdu, 

mais le Russe se réservait choisir son temps, son 

lieu, son « sujet « et deux complices dont il exi­

gea la plus scrupuleuse obéissance.
A quelques jours de là, vers 9 heures du soir, 

comme une pluie torrentielle inondait la ville, 

l’agent de police que son devoir immobilisait sous 

l’auvent d’une porte, au coin de la rue... près de 

la Bourse, vit s’approcher de lui trois Anglais 

plus anglais que nature, abrités sous des para­

pluies plus anglais qu’eux, et ornés chacun d’un 

Baedeker. Ils lui demandèrent leur chemin dans 

un langage invraisemblable avec le plus pur ac­

cent de leur île — Aôôh, policeman, disez môôôa 

s'il vous plaît l'Hôtel de Belle Vue — et tandis 

que le sergot ahuri par des questions multiples 

descendait en compagnie de deux des étrangers 

la pente d’un dialogue aussi accidenté que rocail­

leux, le troisième sans rien dire faisait couler le 
long du pardessus dont l’autorité était revêtue, 

un filet de liquide dont le bruit sur les pavés était 

diminué par celui de l’averse. Les passants 

étaient rares et pressés, l’encoignure était reti­

rée. Aussi l’opération fut-elle effectuée paisible­
ment, longuement, simplement, avec conscience et 

gravité. Ainsi fut-il jugé par les témoins du pari, 

qui à quelques pas, arrêtés à la montre d’un ma­
gasin, jouissaient de ce beau spectacle et de la 
déconvenance du perdant.

Mais le plus piquant de l’histoire, c’est que la 
victime, le sujet, l’urinoir improvisé enfin, ignore 

encore sa mésaventure. Aussi, après Vapparition 
de ce numéro, plus d’un nez d’agent de police se 

penchera peut-être, fièvreusement, sur l’étoffe de 
plus d’un imperméable d’ordonnance, cherchant 

s’il ne se dégage pas quelque vague effluve de 
pissotière. Et pendant quelque temps les Anglais 
en quête de renseignements seront regardés de 

travers. N e s t o r .

Petits Potins.

Notre collaborateur Guy n’étant pas encore 

remis de son indisposition, la suite de l'Educa­

tion de la Vierge ne paraîtra que dans le n° 7.

Le gros X vient de se payer une vengeance bien 

fin-de-siécle.

Rentrant un des jours derniers à l’improviste 

chez sa maitresse, il la trouva en compagnie d’une 

amie.
Mais, il y a un énorme mais, elles étaient dans 

une position tellement fatigante et absorbante 

qu’elles ne l’entendirent même pas se retirer sur 

la pointe des pieds comme il était entré.
Une heure après, il revint accompagné de deux 

énormes voyous. Et ceux-ci étant largement rému­

nérés pour une besogne somme toute pas trop 
désagréable, firent ce qui leur était recommandé, 

et en conscience.

L'affaire n’a pas eu d’autres suites, ces dames 
ne se souciant pas d’être ridiculisées.

Cependant, depuis cet événement la prêtresse 

de Lesbos a complètement tourné casaque.

Nous félicitons de tout notre-cœur l’ephèbe 

marollien, auteur probable de cette conversion.

Ce cher Z.

Le passe-dix lui avait été, pendant toute une 

semaine, on ne peut plus favorable. Alors lui, 

pas bête, s’était déguisé en empereur antique.

On s’amuse encore assez bien à Ostende à cette 

époque, il n’y manque même pas de minois, ne 

demandant qu’à être chiffonnés.

Avec l’argent des bons petits camarades notre 

héros se conduisit en pacha à plusieurs chevrons. 

Et aujourd’hui il ne sait absolument à qui attribuer 

. . . .u n  rien, un souffle, un rien 

Un souvenir d’une heure légére.

Aussi est-ce avec rage, et en claquant les doigts 

qu’il fredonne :

l.’amour ne fait pas le bonheur 

C'est bien souvent toul le contraire

Oh, sagesse des nations, tu dis bien vrai: Heu­

reux au jeu, malheureux en amour.

Un de nos plus pimpants officiers, bien fait, joli 

garçon, généreux à se faire mettre sous conseil 

judiciaire, était en pouvoir de maîtresse.

Il ne lui refusait absolument rien, ni argent, 

ni cadeaux, ni... distractions.

Mais l’eau va toujours à la rivière, et la boue 

à legout. La chère belle se payait assez souvent 

des plats canailles.

+ Il était, comme toujours, le seul qui n’en sut 

-rien. i

Or, il y a une quinzaine de jours, ne voyant pas 

arriver son ordonnance, il se rendit en flânant, 

à la caserne.

Jamais il ne s’était donné le mauvais ton de 

sonner chez la belle sans être annoncé mais ce 

jour là, passant par chez elle, il monta.

A sa vue, la soubrette eut un sursaut qui lui 

fit à l'instant concevoir des doutes.

D’un geste il lui enjoint de ne pas bouger, et 

rentre dans la chambre à coucher.

Deux énormes cheveux se dressèrent sur son 

front.

Dans la ruelle du lit, un homme se cachait le 

visage, et la femme prit le parti de s’évanouir.

Furieux, il intime à son cornificateur l’ordre 

de se lever, et stupeur insensée il reconnaît.... 

son ordonnance dont l’absence s’expliquait de cette 

façon fort peu ordinaire.

En homme d’esprit, l ’officier... payeur se calme 
et demande quelques éclaircissements.

L’autre ne se fit pas prier, et le supérieur ap­

prend que le groom était abonné à la feuilletée 

avant lui.
L’amant sérieux n’y retournera plus.
On demande un remplaçant à boiser.

Un article non vérifié s’étant glissé dans notre 

dernier numéro, nous prions nos lecteurs d’en 

tenir compte.

Au Théâtre :
1er Spectateur : Faites donc attention Monsieur, 

voilà deux fois que vous me marchez sur les pieds.

2me Spectateur: Ce n’est pas ma faute, Monsieur, 

si vous avez des pieds comme toute la salle.

1er Spectateur : Ce ne serait rien, si vous n’aviez 

pas des pieds sales comme tout.

M é p h is t o .

Souvenir d’Amour.

Il rentra chez lui. Il venait de voir jouer une idylle 
égrillarde aux refrains polissons sautillant sur des 
couplets à  la Florian, et ce ragoût, spirituellement 
pimenté de naïvetés savantes, l’avait mis dans un 
singulier état d’esprit.

Malgré ses trente-six ans, il était encore un peu 
bête en amour. Cependant il avait vécu dans l’endia- 
blement d’autrefois; on en disait alors de moins raides 
en montrant plus de jambe ! Lui, regrettait la pre­
mière manière sans nier l’influence raffinée de la 
seconde.

Il aimait toujours les femmes, mais il en avait aimé

une et, marchant nerveusement dans sa chambre, 
c’est à celle-là qu’il songeait.

Elle l’avait quitté depuis cinq ans pour un amant 
plus riche, uu garçon correct qui voulait une maîtres­
se par hygiène et qui l’habillait bien par vanité. Dès 
lors, il n’eût tenu qu’à elle de se laisser vivre dans le 
luxe tranquille d’un loyer de cent louis et d’un coupé 
au mois, mais c’était une folle qui rêvait d’amants de 
cœur autant que de huit-ressorts.

Après avoir joui de la sensuelle lâcheté de l’homme 
qu’elle venait de quitter, elle se fatigua bientôt de ce 
renouveau larmoyant et, un soir, elle s’attarda si 
longtemps au sixième étage d’un reporter du high-life 
que son protecteur, peu soucieux de dormir seul après 
minuit, la lâcha poliment sans l’inscrire au grand- 
livre.

Lui, avait su vaguement cette histoire ; depuis, il 
n’entendit plus parler de son ancienne maîtresse.

Comme on n’a pas encore trouvé le moyen d’aimer 
les filles autrement que sa femme ou la femme d’un 
autre, à travers les trahisons et les tendres retours de 
ces aventures d'alcôve, il avait souffert, tout comme 
Fortunio ou le comte Muffat.

Sr c’était un gobeur, c’était aussi un Parisien en 
chair et en os ; la douleur ne le maigrit pas plus 
qu’elle ne changea la couleur de ses cheveux. Cepen­
dant, il avait conservé une grande photographie en­
tourée d’un filet d’or et il la regardait souvent, même 
quand des femmes venaient chez lui.

Elle était en robe de bal : la tète fine, un peu 
petite, aux yeux moqueurs bien entourés de longs cils 
et de sourcils nettement tracés, au nez incorrect et 
mutin, aux lèvres minces entr’ouvertes par un joli 
sourire, surmontait de belles épaules et des rondeurs 
de pointrine hardiment esquissées ; les mains et les 
bras semblaient charmants sous la charge des bagues 
et des bracelets.

Ce soir-là, il la contempla plus longuement que de 
coutume. Les petites mines de la divette en vogue 
avaient dû émouvoir tout son être, car il se sentait le 
cœur plein de ces pastorales du parc Moncau qu’il ve­
nait d’entendre chanter et que son ancienne maîtresse 
savait si bien lui jouer avec ses phrases apprises, ses 
souplesses amoureuses, son instinct de jolie fille.

Il n’avait jamais rencontré de femme dont le genre 
de chatteries allât mieux à son tempérament de viveur 
sentimental et il lui semblait que, dût-il la retrouver 
un jour perdue de vices, il l’aimerait encore.

Il en était là de ses rêveries quand il entendit dans 
la rue un bruit confus de cris et de pas précipités.

Il ouvrit sa fenêtre et vit au loin une foule amassée 
discutant derrière des sergents de ville qui hésitaient 
à un carrefour sur le chemin à prendre.

Au même moment on sonna chez lui.
Fort intrigué, il alla ouvrir et fut presque renversé 

par une femme haletante qui se précipita dans sa 
chambre

Dès quelle se fut retournée et que la lumière éclaira 
son visage, il la reconnut.

C’était elle : tête nue et cheveux épars, vêtue d’une 
camisole et d’nn jupon boueux, les pieds chaussés de 
pantoufles avachies, la figure jaunie, les yeux rouges 
et sans cils.

La rumeur de la rue sembla se rapprocher
— Ferme la fenêtre, dit-elle d’une voix enrouée.
Stupide, hébété, il obéit.
— Hé bien! oui, me voilà.'reprit-elle en se jetant sur 

un fauteuil comme éreintée, je me suis rappelée tout 
à l’heure que tu demeurais ici ; tu étais un bon gar­
çon, toi, autrefois, j ’ai pensé que tu me tirerais 
d’affaire ; on me cherche et mon compte est clair si 
l’on me trouve.

La foule avait passé sans s’arrêter, les voix s’éloi­
gnaient; elle souffla un moment, puis, regardant bien 
en face son ancien amant abruti d’effarement, elle 
reprit :

— Tiens ! je vais tout te dire et puis tu feras ce que 
tu voudras ! Il y a quatre ans, après avoir quitté cet 
imbécile, je suis allée à Londres avec un Anglais, un 
commis en nouveautés que je prenais pour un lord ! 
Là*bas, tu te doutes de ce que je suis devenue ; ça ne 
m’allait pas d’abord, mais bah ! on s’habitue à tout ! 
Au bout de deux ans, je voulus revoir Paris ; beau 
patriotisme, n’est-ce pas ? et puis, sans blague, je 
m’ennuyais après-toi ! De retour à Paris, je n’osai pa* 
venir te voir : tu m’aurais jeté la porte au nez ! je 
continuai le métier de Londres ! La maladie m’a em­
poignée ; je suis sortie de l’hôpital bien changée, va ! 
Dame, mon cher, de ce jour-là, la vie ne fut pas rose.

« Pendant treize mois, j’ai roulé de quartier en 
quartier ! Ah ! je suis devenue quelque chose de pro­
pre! Depuis quinze jours seulement, j ’habite un chenil 
à filles à trois cents pas d’ici ; c’est ça qui me rendit 
enragée de te savoir si près de moi ! Ce soir, j ’ai 
ramené un homme : il avait un diamant au doigt ; — 
j ’amais tant les diamants, autrefois ! — il avait de 
l’or aussi ; — quelle drôle d’idée de venir avec de l’or 
et des bagues chez une femme comme moi ! — quand 
je le vis endormi, je voulus le voler et filer ; au mo­
ment où j ’ouvrais la porte, il s’est réveillé, il a crié et 
moi je me suis sauvée à toutes jambes pendant qu’en 
haut il faisait un boucan de tous les diables. — Voilà I 
et maintenant, si tu veux, va chercher les sergots !

Elle se leva et se planta en face de lui le poing sur 
la hanche.

Il avait écouté ce récit coupé de hoquets essoufflés 
sans la quitter des yeux.

Quand elle eut fini de parler, épouvanté, il essaya 
de changer la direction de ses regards qui allèrent 
tomber sur le portrait de la femme d’autrefois.

Elle suivit ce mouvement, se revit en un éclair, 
aimée, souriante et belle ; c’en était trop ! la mégère 
tomba lourdement à genoux, cachant sous ses loques 
sa face terreuse.

Elle pleurait 1 elle pleurait comme pleurent les 
enfants, la poitrine soulevée de grands sanglots plain* 
tifs.

Lui, en son égarement morne, reconnaissait main­
tenant la voix des jours heureux soui les larmes qui la 
voilaient. Cette histoire lui semblait un cauchemar et 
cette femme agenouillée se confondait devant ses yeux



avec les traits du portrait. C’était bien sa maîtresse, 
l’adorée du bon temps ! elle pleurait ainsi sans doute 
à cause d’une bouderie amoureuse, quelque scène de 
jalousie commencée tout à l’heure au théâtre et dont 
l’épilogue charmant n’allait pas se faire attendre !

— Louise ! dit-il doucement.
D’un bond elle se releva ; elle vint l’enlacer de ses 

bras maigres, montrant sa poitrine flétrie, le baisant 
sur la bouche de ses lèvres gercées : mais les yeux ne 
changent pas, eussent-ils les bords rongés ! un seul 
appel d’amour et les siens avaient retrouvé les lueurs 
d’autrefois !

Peut-être cette fille hideuse et cet homme affolé 
allaient ils s’étreir.dre en un délire de passion, la ru­
meur de la rue monta de nouveau jusqu’à eux.

Elle ne voulait pas l’entendre : il s’arracha de ses 
bras, courut à la fenêtre et l’ouvrit. Il n’appella pas, 
mais, revenant au milieu de la chambre, du regard il 
la fixa durement.

— C’est dommage ! dit elle avec un ricanement 
affreux, je t’aurais bien aimé cette nuit !

— Restez encore, répondit-il : quand la rue sera 
déserte, vous vous sauverez.

— Adieu ! reprit-elle de sa voix rauque, mes baisers 
ne t’ont pas fait peur tout à l’heure, maintenant tu 
vois trop la carcasse ! tu garderas mon portrait, n’est- 
ce pas ? Adieu, la rousse m’attend !

Elle sortit.
Par la fenêtre ouverte, il la vit courant après les 

sergents de ville ; puis le groupe s’éloigna dans le 
lointain de la rue sombre, reparaissant encore deux 
fois sous le scintillement des réverbères, et l’homme 
resta làjusqu’au matin à pleurer sur ses souvenirs 
d’amour.

J a c q u e s  L o z è r e .

Ine lionne Fortune !

Vous connaissez sans doute le baron de Vitréhaut, 

un de nos plus répandus boulevardiers.
Ce cher baron possède, parmi de nombreux 

défauts, qui forment avec quelques vices, l’unique 

apanage de sa personnalité, celui de se croire 

irrésistible auprès des femmes.

On le rencontre très souvent dans les loges de 

l’Alcazar ou du Vaudeville, accompagné de nos 
plus huppées marchandes d’amour. Lorsqu’il sent 

la salle entière braquant ses jumelles sur la dame 

qu’il pilote, il jubile en voyant l’hommage rendu 

à son bon goût, et se pavane dans des poses in­

souciantes d’homme à bonnes fortunes.

Il y avait cependant une jeune personne qui 

n’avait pas encore amené son pavillon sous ses 
feux croisés et plongeants.

Cette forteresse qui semblait imprenable, jus­

qu’ici du moins, à de Vitréhaut, était la char­

mante petite marquise (hem ! hem !) de Saint- 
Tresdur — laquelle, soit dit entre parenthèses, 

n'è sacrifiait avec une réelle dévotion qu’à un seul 

saint du calendrier, Saint-Louis — ce qui ne l’em- 

pèchait pas de résister aux avances du baron.

Il faut vous avouer — mais ceci entre nous — 

que de Vitréhaut sans être avare était un peu 

pingre; ce qui avait été remarqué de ces dames, 

qui le classaient sous la rubrique « dur à la ga­

lette ».
C’est pour ce motif en partie, que la marquise

avait refusé ses......  entrées au baron, qui lui

était du reste personnellement antipathique.

Vous dire que l’antipathie de la marquise au­

rait résisté à une donation entre vifs d’importance 

respectable, serait peut-être s’engager bien loin.

Et puis dans le commerce, on ne peut pas avoir 

d’opinion politique., surtout avec les bons clients.

Plus honnête en cela que bien des iemmes qui 

portent ce qualificatif, la marquise de Saint-Tres- 
dur n’aurait pas foulé aux pieds sa fleur d’oran­

ger, pour une demi-douzaine de bouteilles de 

champagne.
Et cependant elle accepta enfin, lorsque de 

Vitréhaut lui proposa une petite noce chez elle 

pour laquelle il fournirait le champagne. Quel 

projet nourissait-elle, pour fléchir devant quel­

ques verres de Moet et Chandon, et encore......

Le baron arriva à l’heure convenue, tenant dans 

ses bras cinq bouteilles étiquetées de marques in­

connues.

— C’est un champagne délicieux, sécria-t-il en 

entrant, il me coûte trois francs la bouteille ; je 

t’avouerai mêmeque ma mère n’en boit pas d’autre. 

Et elle est difficile ma mère.

La marquise ne répondit pas à cette tirade et 

avec un flegme mi-sérieux, mi-gouailleur, le pria 
de se décharger de son fardeau.

Puis, elle le pria de s’asseoir sur un sofa dont 
le moelleux invitait aux épanchements intimes, et 

après un silence plein de promesses, débuta ainsi :

— Voyons baron, vous qui avez eu des femmes 

par douzaines, me direz-vous pourquoi vous avez 
tenu absolument à m'ajouter à votre liste, moi, 

humble soldat du bataillon de Cythère.

Ettandis qu’elle parlait, les regards de Vitréhaut 

plongeaient dans la robe de chambre de Madame 

de Saint-Tresdur, où ils faisaient une reconnais­

sance autour des bastions, par une large brèche 

ménagée savamment.

Et ce que le baron pouvait voir, promettait 

tellement pour le reste qu’il devinait, qu’il tomba 

aux genoux de la marquise et s’écria :

— Parceque tu es la plus belle entre les plus 

belles, parceque tu les éclipses toutes, parceque 

c’est toi seule que je désire.

La marquise parut ébranlée par la chaleur de 

sa réponse et lui demanda d’un ton négligent :

— Mais pourquoi n’avez-vous pas fait des avan­

ces à Lucie de Baisamor, voilà une bien gentille 
petite femme !

— Lucie, interrompit le baron, mais ma chère, 

elle ne se lave jamais, et il entama une description 

de la femme, qu’aurait désapprouTée une chiffon­

nière octogénaire.

— Et Nini, la rousse.......

— Une vraie vache, ma chère, et il la démolit 

comme la première.

Elle lui en cita d’autres encore, qui toutes 

eurent le même sort.

Si elles m’entendaient pensait à part lui le 

baron, mais bah, je veux montrer à la marquise 

qu’il n’y a qu’elle que j ’apprécie, et rien ne fait 

plus plaisir à une femme que d’entendre dire du 

mal d’une autre femme.

La marquise parut tout-à-fait convaincue du 

brûlant amour de son adorateur et après avoir 

vidé quelques verres de champagne, le baron de 

Vitrébaut commença à se déshabiller.

Ma pudeur native, m’empèchera de vous faire 

de cette opération une description circonstanciée.

Qu'il vous suffise de savoir qu’au moment où 

le baron, vêtu simplement en guise de toge d’une 

chemise à pois rouges, s’apprêtait à pénétrer dans 

l’alcôve, sanctuaire sacré du culte de Vénus, de 
derrière les tentures, les portes, de dessous les 
meubles, des femmes surgirent armées d’instru­

ments de nature diverses et se mirent à en frap­

per le pauvre baron, tout ahuri par cette attaque 

aussi soudaine qu’inattendue.

Et encore, sur quelle partie ces dames s’achar- 

naient-t-elles, oserai-je vous décrire le point de 

mire de leurs coups.... mon embarras égale la 

honte que ressentit le pauvre de Vitréhaut.
Il avait la mine bien penaude au milieu de 

toutes ces belles, qu’il reconnaissait maintenant 

pour être celles qu'il avait déshabillées si cavaliè­

rement quelques instants auparavant.

Ali ! ce malheureux baron; qui aurait pu penser 

que lui, l’homme à bonnes fortunes,aurait eu celle- 
là. Il la trouvait bien mauvaise.

— Marquise, bégaya-t-il timidement, c’est un 
guet-apens.

— Peut-être, répondit en riant madame de 

Saint-Tresdur. Mais pour vous prouver que nous 

sommes charitables, au lieu de lancer vos vête­

ments par la fenêtre, nous allons vous reniper.

Et de Vitréhaut dut se laisser mettre son panta­
lon, son col, sa cravate, son gilet et sa jaquette ; 

le tout bien entendu mis à l’envers et d’une façon 

baroque.

Au milieu des rires, il esquissait de temps en 
temps un « mesdames de grâce .. *»

Mais il dût sortir en ce piteux accoutrement et 

dans la rue des amis prévenus d’avance, vinrent 

le saluer, le sourire aux lèvres.

— Eh ! eh ! baron, vous sortez de chez la mar­
quise de Saint-Tresdur, encore une bonne fortune 

hein ! ce coquin de baron, il les a toutes !

Il eut même la jaunisse.

Vous avouerez qu’il y a de quoi !
J e a n  RY.

Auguste.
A Jehan Lorrain.

On ne l’appelle jamais « Gugusse. « Il s’en fâcherait. 
Il est artiste, monsieur, et presque gentleman. Son 
nom de famille est Légion. Son nom de baptême est 
toujours de cette élégance qui fleurit dans le roman à 
la mode. Il s’appelait Arthur ou Gaston, il y a vingt 
ans, Médéric ou Lancelot, quand le romantisme inventa 
le moyen âge. Aujourd’hui, c’est Auguste, simplement. 
Il en rougit un peu.

Auguste a vingt ans, les vingt ans du Parisien. Il 
ne rêve nullement aux poétiques visions de cet âge 
d’or, et n’en a point les illusions charmantes. Il est 
pratique, tout à fait dans le mouvement. Il a couru 
les grands bois des bords de la Seine, aux heures de 
sauvagerie, mais il en est revenu. Et s’il y retourne, 
c’est pour obéir à quelque caprice, en robe de percale 
peinte.

Car ce jeune garçon est un désabusé, comme tous 
ses pareils, et voici comme.

Il naquit à l’improviste et sans être désiré, dans un 
de ces ménages où tout le monde travaille, mais 
chacun à son profit : le père, pour son plaisir, la mère 
quelquefois pour ses enfants. Il eut une enfance vaga­
bonde ; laissé chez la nourrice, quelque part, on ne 
savait guère en quelle province, puis repris par l’aïeule, 
qui voulait des sourires de « gosse » en son logis, puis 
rendu à la famille, qui s’en souciait !...

Il poussa quand même, chétivement. Jamais, il 
n’eut du rose sur les joues. Il ressemblait aux tout 
petits bonhommes des contes des fées, qui ont un sabot 
pour berceau, une campanule pour bonnet, et quatre 
feuilles de lis pour chemise.

Quand il eut six ans, il s’en fut à l’école. A l’école 
laïque, nécessairement. De préjugés religieux, il n’en 
faut plus : les églises feraient de belles granges à foin, 
et chacun sait que la prière convient aux seules 
paysannes, sexagénaires pour le moins, et embégui­
nées de cornettes.

Auguste entendit parler vaguement du nommé 
Dieu. A la maison, ce vocable suranné était précédé 
de quelque gentillesse : Tonnerre ou Sacré Nom. il 
n’en conçut pas un respect infini pour l’Etre qu’un 
grand savant admettait à titre d’hypothèse. Et quand 
il eut tant bien que mal et plutôt mal que bien, fait 
sa première communion pour avoir une veste neuve

et un ruban de moire au bras, — formalité dont papa 
n’osa se dispenser, — l’enfant de douze ans, athée sans 
le savoir, en eut fini avec tout ce qui console et ne 
songea plus à rien.

Ce n’est pas cet âge qui est sans pitié. C’est l’autre 
âge, l’âge du père, qui condamne l’enfant au travail 
avant que la force soit venue. Auguste, bourré des 
leçons du magister. fit son entrée dans le monde, sous 
la forme d’un apprenti. Ne vous y trompez pas, il 
n’est pas ouvrier. Il est artiste : sculpteur sur bois, 
ornemaniste, peintre en bâtiments, dessinateur de 
modes, éventailliste ou bijoutier: un de ces métiers 
qui veulent du goût, l’instinct de l’art, l’amour du 
beau.

C’est à l’atelier qu’il fit son éducation. Ah ! que 
l’atelier forme rapidement Auguste. Il apprend d’abord 
à rouler la cigarette, puis à la fumer. On lui enseigne 
l’argot : l’argot spécial de « la partie. » Il commence 
à lire le journal à un sou. Il se fait expliquer les faits 
divers ; le feuilleton l’initie aux galantes aventures ; 
il se passionne pour la Gazette des Tribunaux, surtout 
quand on juge Menesclou qu’il aurait pu connaître, 
ou Gilles qu’il a vu figurer à l’Ambigu.

Car il va au théâtre, et goûte le drame. A quatorze 
ans, il préférera l’opérette, parce qu’il y a beaucoup 
de femmes déshabillées et des chansons drôles. C’est 
à ce moment qu'il va au Luxembourg, aux Tuileries 
pour admirer les plantureuses nourrices couronnées 
de longs rubans. Et de quels regards avides il les 
couve lorsqu’elles entr'ouvrent leur corsage pour 
allaiter Bébé !...

Les camarades introduisent Auguste au café. Ce 
n’est pas le marchand de vin du coin : la jaquette 
n’aime pas le voisinage de la blouse. Ce n’est pas un 
de ces vastes cabarets à lambris dorés, tout en glaces, 
en marbre et en velours. Ce n’est pas encore la 
brasserie du quartier latin, achalandée d’étudiants et 
de calicots, que séduisent les Ecossaises des Bati- 
gnolles ou les Egyptiennes do Ménilmontant.

C’est le petit café du quartier, où les voisins vien­
nent tête nue et en pantoufles, où l’unique garçon 
serre la main aux clients,, où la patronne siège 
derrière le comptoir, un tricot a la main, et les yeux 
sur le dernier volume du dernier cabinet de lecture. 
Une salle étroite, parcimonieusement éclairée, avec 
un billard au fond, et des joueurs, en manches de 
chemise, autour de ce billard.

Auguste savoure les joies du premier carambolage. 
Désormais il prélèvera quarante sous, le samedi, sur 
la paie de la semaine ; il cultivera la carotte ; il 
obtiendra de maman quelques piécettes, en échange 
d’un baiser hypocrite ; il aura toujours,, le dimanche 
matin, perdu un outil, ou négligé de payer les livrai­
sons à dix centimes dont il monte sa bibliothèque.

Et le premier pas est fait dans la vie virile. Auguste 
fume, hante la taverne, lit les journaux, se targue 
d’opinions faites sur toutes choses.

Il touche à ses quinze ans.
Le café-concert surtout le ravit. Il y contemple de 

jolies dames, vêtues de satin ; il faut tant de satin pour 
la traîne qu’il n’en reste pas pour le corsage. Des 
diamants scintillent sur des peaux lustrées. De gros­
ses fleurs dans des masses de cheveux. Des bras 
opulents et nus. Et des yeux !... à damner un cénobite. 
Auguste médite, en français, le proverbe piémontais : 
Guardci ben, ma tocca nen (Regarde-bien, mais ne 
touche pas !)

Il se console par la musique. C’est lui qui lance 
Popaid, Titine et Madame Ipsiboé. Il roucoule la 
romance pleurarde et sentimentale, ornée de l’inévi­
table rossignol, des ombrages verts et do l'herbe 
tendre. Il applaudit avec frénésie le couplet patrio­
tique, où parfois on envoie la République en de 
singuliers endroits.

Seize ans!... L’éducation d’Auguste est parfaite. 
L’école, l’atelier, le café, le concert, les camarades 
ont mené à bonne fin cette tâche délicate. Le camarade 
a une chambre sous les toits, et dans cette chambre, 
Lisette, Musette, Suzette — grisette —. Auguste aura 
la chambre et la garniture, « pour faire comme les 
autres. «

Ma foi ! oui, cet imberbe est las de platonisme. Il 
n’a jamais rêvé Béatrix, — et le3 gamines qu’on 
rencontre, à la brune, au sortir de « la boîte », ont 
l’œil si hardi, la démarche si pimpante !... Attendre 
que la moustache estompe la lèvre d’un fin duvet ? 
Mince ! On est homme, à seize ans, et papa convient 
qu’d faut que jeunesse se passe.

Car papa est indulgent. Il discute volontiers avec 
Auguste des mérites plastiques de la primadonna. 
Il lui chipe son tabac et lui roule des cigarettes. Il lui 
demande son avis sur Nana, et pour lui prouver que 
feu Voltaire avait de l’esprit, il lui fait lire Candide.

La résultante de tous ces efforts combinés est facile 
à déduire.

A vingt ans, Auguste ne croit à rien. Ni à Dieu, 
dont il ne s’inquiète guère ; ni à la famille, dont il ne 
se soucie point ; ni à la patrie, qu’il ne servira pas ; 
ni à l’amour, qui n’est pour lui que l'échange de deux 
fantaisies ; ni au travail, qui l'enrage -, ni au plaisir, 
qui le dégoûte.

Son culte, c’est la nature,, universelle créatrice, qu’il 
vante avec emphase, e icore que ** la campagne « 
l’ennuie. II est chauvin sans patriotisme : il adore 
Béranger. Il est imbibé de phrases toutes faites qu’il 
débite par tranches, sentencieusement. Radical, du 
reste, et futur électeur influent, candidat peut être, 
quand viendra le tour des vraies nouvelles couches.

Il a un esprit du diable : la blague d’atelier, mor­
dante, caustique, féroce ; le bagout du café, le boni­
ment des clubs, le calembour et l’équivoque du con- 
cort, le ressouvenir lointain des satires du maitre 
d'école, — un déclassé furieux d être si petit quand 
tant d’imbéciles sont hauts.

La famille ? Un nid d’où il s’est envolé sitôt qu’il a 
eu des plumes. Il s'ennuyait à voir vieillir les autres, 
à prendre sa part des douleurs secrètes, à compatir 
aux misères des proches, à calculer l’avenir. Il se 
fatiguait de donner son aide à des vieux qui peuvent 
encore * turbiner. » Et comme il avait soif d’indépen­
dance ! Dix-sept poils au menton donnent droit à la

liberté, que je pense ?
Mais la liberté coûte assez cher. Item, il sied de 

manger. On travaille quatre jours par semaine, dont 
le dimanche. On se repose les trois autres jours.

Auguste suit l’exemple des autres Auguste. Il a 
cinquante occupations qui l’empêchent de travailler. 
Il fréquente les bals, il promène sa connaissance, sa 
« petite femme une ouvrière, qui partage sa bonne 
et sa mauvaise fortune, — la bonne surtout. Il a son 
orphéon dans un sous-sol de l’avenue Trudaine, où 
l’on joue la comédie, en buvant force bocks. Il y a le 
camarade qui paie sa bienvenue, et le camarade à qui 
l’on fait la conduite, et l’enterrement où Ton aura le 
pain et le fromage, et la flâne dans Paris.

Les dettes s’accumulent. On pave dans une infinité 
de rues. Auguste rigole encore, mais il ne rit plus. 
Sa vingtième année s’écoule... Le gamin s’est fait 
jeune homme... Quel homme sera t-il ?

Faible, inconscient, ignorant, spirituel, crédule, 
sceptique, mélancolique, rieur, emphatique et puéril, 
il ne tient à rien, il reste isolé dans la vie, il va au 
hasard, il cherche sans trouver, il raisonne, il se 
trompe, il se bute, il se dévoie, et le voilà qui grossit 
la grande armée des déclassés.

La société l’écarte, il la hait. Elevé sans respect, il 
ne respecte rien. Abandonné par la famille, qu’il fuit, 
il n’a pas le sentiment de la famille. Le libertinage 
précoce a flétri son cœur. La blague a gâté son intel­
ligence. Il est une épave secouée par les vagues.

Et de ces Augustes là, vous en rencontrez des mille 
et des mille, qui sont la génération prochaine, destinée 
à régénérer le monde, comme vous voyez !

Charles Buet.

Bribes et Miettes.

On répétait Iléloïse et Abélard. — Je crois, dit 

le directeur à l’auteur qu’une coupure serait né­

cessaire dans le rôle d’Abélard.

— Comment encore une coupure? mais il ne 

reste absolument plus rien.

— Tu sais Félicien est marié, avec une très jo­

lie femme; ils s’aiment.

— Et c’est nous qui récolterons.

Une actrice perd son porte-monnaie qui lui est 

rapporté par un gentleman, lequel refuse toute 

récompense.
Une petite camarade à qui on ne la fait pas s’est 

empressée de raconter l’histoire en ajoutant :

—- Quand on refuse la récompense honnête c’est 

pour avoir l’autre.

Fable de Lenfangé Sus :

Ayant pris trop de rhum, mon frère.

Le bossu dut prendre un clystère.
Morale.

Trop de rhum adhère
Pour copie conforme :

Max.

Le trait de mœurs suivant ne se trouve pas 

consigné dans le Traité de l'éducation des filles 

par Fénélon :

Une concierge avait une fille nommée Antonia, 

qui suivait les cours du Conservatoire.

Un homme grave s’intéressait sérieusement à 
l’avenir de la jeune artiste et voulait la protéger.

Antonia qui avait un sentiment, ne voulait point 

être protégée.

— Comprenez-vous cela ? disait la concierge à 

une commère, cette enfant-là m’a coûté les yeux 

de la tète, et maintenant que la voilà grande fille, 

elle ne ferait rien pour aider ses malheureux pa­

rents.

Deux jeunes auteurs.

— Tu sais, mon vieux, je viens de finir un 

roman

— Ah ! ?...
— Oui,., un roman d’observation.

—  ?  ? ? . . .

— Sujet : Les crimes d’une hystérique.

— Bah ! . . .  une char coterie, quoi !

Miss Anna. — J ’aime beaucoup les bêtes, moi ; 

rue de Navarin j ’avais un singe.
Arthur. — Et qui avez-vous, à présent.

Miss Anna. — Vous-

Legi.a Neur.

Théâtres, Beaux Arts, Sociétés et Fêtes

PALAIS DES FÊTES ET DES ACADÉMIES NATIONALES. 

(Ancien Théâtre Lyrique.) Dimanche prochain 25 courant 

el jours suivants, le célèbre cavalier volant Léonidas A r 

niotis, de la Cie Buffalo-Bill de Londres, (la plus renommée 

du monde) donnera dans les vastes jardins une grande flte  

scientifique-liippique. M. Léonidas exécutera les exercices 

les plus périlleux de haute équilulion sur des chevaux non 

dr. ssés.

La fête sera continuée par des Courses pédestres pendant 

lesquelles M. Charles Roux, l'illustre champion français 

parrourr.i en sautant des barrières et obstacles, une dis­

lance de 1,000 mètres contre les meillems coureurs de 

Bruxelles. Melle Marie Kraus, l’adresse et la force porson- 

nifiées ; Lutte à cheval entre Léonidas ^t Gust. Travers.

Enfin à 6 1/2 h. un grand concert-extraordina»re dans 

lequel se feront entendre de? artisles lyriques spécialement 

engagés pour la saison ihéâtrale, et cette fc;e superbe se 
terminera par un Bal à grand orchestre dans la salle el le 
jardins brillamment illuminés.



Feuilleton du D ia b l o t in . 3.

L i t  de Cabot
(1)

(MŒURS DE COULISSES)

PAR

Henri FiU

— Ah ! mon vieux Sary, tu es venu, tout de même ; 
Ça c’est gentil...

Puis, remarquant Louise :
— Tiens, tu es accompagné ?... Tant mieux, tant 

mieux !... les amis de nos amis !... et les amies de nos 
amis... tu connais le proverbe, hein, ma vieille bran­
che?... Mais entrez donc, asseyez vous !

Il n'y avait qu’une chaise. Sary et Louise ne la pre­
naient pas, un peu désorientés.

— C’est vrai, dit RicauJet, ça manque de meubles 
ici ! Fais pas attention ! Tiens, ferme la malle, là... 
c’est ça ! et mets ton postérieur dessus. Mademoiselle 
aura la ch lise : Place aux femmes !...

Louise pensa que la femme à la robe de chambre ne 
pourrait pas s’asseoir si elle prenait la chaise, et elle 
dit en regardant d'une façon significative :

— Mais... et Madame ?...
— Merci, faites toujours !... répondit la femme.
Elle avait une horrible voix de rogomme. Louise

en eut presque peur.
Dans la chambre régnait une odeur fade, indéfini­

ment mêlée de relents féminins, de senteurs de linge 
malpropre et de pissat de chat, d’ail aussi — tout cela 
formant une pestilence nauséabonde qui faisait tour­
ner le cœur. Sary lui-même était mal à l’aise. Décidé­
ment, c’était infect ici !...

11 hasarda cependant :
— Mon vieux Ricaudet, te voilà donc ! Il y a 

longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de te voir, hein !
— Dame ! dit Ricaudet. — Vois tu, je vais te dire...
Il s’interrompit, voyant le chat s’accroupir près de

la cheminée, fermer les yeux, se préparant à satisfaire 
un besoin qui n’était pas douteux.

— Elvyre, dit il à la femme, mets donc Pitou sur 
le palier... Il va encore faire ses saletés ! Il y en a 
dans tous les coins de la chambre, maintenant ! Ça va 
finir par sentir mauvais...

Puis tandis que la femme prenait le matou et le 
jetait dehors, Ricaudet fit cette réflexion :

— Et on ose dire que les bètes valent mieux que 
les hommes! Nous faisons cela dans un seau au moins, 
nous autres.

Louise eut la vision du seau qui se trouvait à la

( i) Reproduclion interdite.

porte. Elle eut un haut-le cœur, et pâlit.
RicauJet reprenait :
— Vois tu, ma vieille branche, quand nous nous 

sommes quittés, il y a quatre ans, à Tournai, j’ai at­
trapé une guigne de tcus les diables. Veste à St-Quen* 
tin, veste à Namur, veste.A Liège... Toujours flanqué 
à la porte au moment du ballotage... La déveine, 
quoi ! Alors j ’ai lâché mes troisièmes rôles, j ’ai essayé 
de faire les comiques. Encore une veste, mon vieux, 
et carabinée ! Pourtant, tu sais que j ’ai un fameux 
talent, hein ?... Mais enfin, les traîtres me réussis­
saient encore mieux que les cocus...

Il se moucha dans une loque. La femme, après 
avoir mis le chat dehors, était rentrée et s’accoudait 
sur la table de marbre de la cheminée, près du feu, 
qu’elle tisonna un tantinet.

Le cabot continua :
— Bref, je t’épargne mes histoires ! Tu sauras 

seulement que j ’ai connu toutes les pannes ! Mince de 
déjeuners sans viande et mémo sans iromage ! J ’ai 
serré le ceinturon plus d’une fois. — Enfin, j ’ai échoué 
à Bruxelles il y a quinze jours, pour débuter à l’Alca- 
zar, dans la chansonnette. Ah ! mon vieux ! toujours 
ce maudit guignon ! J ’ai cru que j’allais attraper des 
pommes cuites sur la devanture... Et des sifflets ! et 
des hurlements !... Ces gens-là ne comprennent rien 
à l’Art...

Il se moucha encore, se passa la langue sur les 
lèvres et se remit à dévider sa bobine :

— J ’ai donc résilié... Figure toi : plus un clou pour 
me gratter la plus belle figure... Rien de rien ! J ’ai 
eu la veine de venir ici voir au beuglant... J ’ai fait la 
connaissance d’Elvyre que lu vois... Tiens, j ’ai oublié 
de te la présenter, au fait !...

Il se leva, la femme à la robe de chambre fit un 
pas :

— Elvyre, chanteuse de genre, — ma femme ! 
Monsieur Sary, un copain, et un rude gars !

La femme s’inclina, fit une révérence de café concert 
de bas étage, et, en souriant, laissa voir une surdent 
noire, un chbot qui- lui soulevait la lèvre.

Ricaudet oublia Louise — qui s’en trouva presque 
heureuse, aimant mieux ça. Il se cala bien dans son 
fauteuil :

— Ma façade lui a donc plu, à Elvyre. Je lui ai dit 
que j’étais dans la puré'i... C’était une bonne fille...

Elvyre fit une moue modeste.
— C’était une bonne fille... En échange de mes 

charmes, elle m’a offert : primo de grignoter la moitié 
des six sous de roquefort qu’elle avale tous les jours, 
et secundo une place dans son lit... Tu vois que j ’ai 
accepté, en attendant...

— Comment, en attendant ? fit la voix de rogomme.

— Oh ! n’aie pas peur, j ’te lâcherai pas, mon petit 
chat bien aimé, s’empressa d’ajouter Ricaudet, mais

je veux dire que... que... que je voudrais travailler 
aussi pour augmenter les revenus dont nous crevons...

« Car, vois-tu, dit-il en s'adressant derechef à Sary, 
Elvyre se fait tout au plus quarante sous par soirée... 
C'est maigre ! Dix soun de loyer, pense ce qui reste !... 
J ’étais habitué à trois sous de tabac par jour. Main­
tenant le paquet doit aller quarante huit heures.

Il soupira, roula une cigarette, l’alluma. Sary crut 
nécessaire de dire :

— Mon pauvre vieux !
— Tu peux le dire ! C'est pas rose... Moi, je vou­

drais mes aises... J ’ai du talent qui vaut bien ça. 
Enfin, j ’y arrive : j ’ai vu ton nom sur l’affiche, et j ’ai 
su que tu étais régisseur... C’est pourquoi que je t’ai 
envoyé un mot : paraît que tu as reçu ma lettre... 
Ah ! à propos : tu m’excuses si je n’ai pas mis de 
timbre, n’est ce pas ? Tu auras payé double taxe, 
mais je te rendrai ça...

— Oh ! c’est pas la peine, murmura Sary en 
ébauchant un geste vague de protestation.

— Si ! si ! Je te rendrai ça... plus tard. En un mol, 
je t’ai fait venir pour te demander si tu n’as pas un 
moyen de me faire entrer dans ta boite... J ’suis pas 
difficile ot, tu sais, j ’ai du talent... Elvyre, ouvre un 
peu au chat, qui gratte à la porte...

Elvyre ouvrit, et le matou rentra, la queue raide 
en l’air, en miaulant bas, pour remercier.

— Tu as fini tes affaires, mon petit Pitou ? dit la 
voix de rogomme.

Elvyre se baissa et caressa l’horrible bête qui se 
frotta voluptueusement à ses paumes.

Louise n’en pouvait plus ; elle faisait à S îry des 
signes désespérés. Il finit par se lever et dit :

— Eh bien, écoute, Ricaudet... Je ne te promets 
rien, je ne su's pas maître... Mais je ferai mon possible, 
et s’il y a moyen...

— Oh ! il y aura moyen, pour sûr, affirma Riciudet 
avec sûreté.

— Enfin, nous verrons. Tout ce qui est en mon 
pouvoir... comptes-y !

La jeune fille était déjà à la- porte et tenaillait la 
clichette avec impatience. Sary rompit en arrière. 
La femme à la robe de chambre fit une nouvelle 
révérence. Ricaudet se leva, avec des mouvements 
las, s’approcha de Sary :

— Je ne vous reconduis pas, hein... Ainsi, ma 
vieille branche, merci de ta visite ! Tu es un vrai 
copain et je compte sur toi. Gare à l’escalier... il fait 
noir. Treize marches par étage. Treize, un sale 
nombre... C’est toujours ma guigne !...

Il était tout près d’eux et leur parlait au visage. 
Louise pensa se trouver mal : cette bouffée d’haleine, 
qu’elle reçut au nez, puait le genièvre et la vidange.

— Quelle boîte ! dit Sary, lorsqu’ils furent dehors.
(̂ 4 continuer).
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Pronostics du « Diablotin ».

P r ix  d e s  F o u g è r e s

R. W it t ....................
P r ix  d e s  Ch â t a ig n ie r s  

E. Grenier . . . .  

Préféré J. Verstrate. 

P r ix  d e  l a  S o u r c e . 

Préféré E. Grenier, 

id. de Bonnecaze. 

S a in t -Lé g e r .

Ch. Liénart . . . .

P r ix  d ’A u t o m n e  

Préféré Ch. Liénart. 
id. E. Grenier.

1000 fr. — 2000 m.
Virtuose 

1500 fr. — 1200 m. 
. Sea Urchin.

2000 fr 3000 m.

5000 fr. — 3000 m. 
. . . Aglaé.

2000 fr. — 3000 m.

Ce r t it u d e .

gpeclacles de la semaine*

(L’h 'ure indiijuévî est celle du lever de rideau.)

PARC 8 h 1/2. — Le Clavecin ; la Statue du Commandent *

G U,FUIES. 8 h. 1/4 — Les 28 jours de Clairette.

VAUDEVILLE. 81). 1/4. Le s gouttes d'Hercule ; à 8 h. 3/4 : 
Les Mystères de l'Eté.

MOLIÈRE. — Réouverture da Ier au 6 octobre.

THÉÂTRE FLAMAND. — Réouverture le 2 octobre.

CONCERT VIENNOIS (14, rue Jules Van Pr.iei). 8 h. — 
Tous les soirs, spectacle-concert.

SCALA, 8 h. —  Tous les soirs Spectacle-Concert. Nos Piou- 
pious, scène militaire.

MUSEE MAURICE CASTAN. — (Genre Urévia de Paris). 
Passage du Nord. Ouvert de 9 h. du malin à 10 h. du 
soir. Enuée 1 fr.

PALAIS DES FETES (place du Marché), 8 h. — Dimanche, 
lundi, jeudi et samedi, spectacle-concert, bal.

MUSEES ROYAUX DES ARTS DECORATIFS ET INDUS­
TRIELS. — Visibles tous les jours de 10 à 3 h. — Porie 
de liai : collections d ’armures, d'armes et d’etnogra- 
I hie — Palais du cinquantenaire (aile droite): colleciion 
d ’art moi u mental, d ’art décoratif et d'art ancien.

MUSEE DU CONSERVATOIRE ROYAL DE MPSIQUE. — 
Ouvert le lundi et le jeudi, de 2 h 4 h.

PANORAMA INTERNATIONAL, rue Fossé au< Loups, 11, 
(près la Poste) ouvert de 9 h. du matin U 10 h. du soir : 
Rome 50 c.

LAEKEJNI-ATTRACTION. 

G R A N D E

LAITERIE ROYALE
(ancien Château des Canons)

tenue par F. D’HAES.
Tout le monde ira admirer ce splendide Etablis­

sement, le plus beau si te des environs de Bruxelles, 

avec jardin de 10,000 mètres, fortement boisé, 

Ravins, Pelouses, Balançoires, Gymnase, Pas de 

Géant, Tir à la Carabine Flobert et Hippodrome 

pour enfcxrds.

Hôtel-Restaurant de 1er ordre.

Salle pour banquets de noces et de sociétés. — 

Chambres et appartements pour familles et pen­

sionnaires.

Spécialité de Gaufres àla Vanille, Café Cramique, 

Anguilles, Fromage, etc., etc.

Tous les dimanches, Concert en 
Symphonie.

Attention, S. V. P. — Demandez la Grande 

la ite r ie  B.oya\e du CUêiteau des Canons. 

Prenez, aux deux ponts du canal à Laeken, la rue 

Marie-Christine, passez le Ier pont du chemin de 

fer et tournez à gauche dans la

RUE LÉOPOLD, 1 12
ou bien prenez le tram vicinal et demandez à 

descendre à la station Pont-Léopold qui est à

50 m. du Château.

Tout le monde voudra voir ce pittoresque Eta­
blissement.

Impriinerie-Clirofflo-Lilhograpliie
A R T I S T I Q U E .

STUMGES & C“
3-5, Rue Coriiet-iie-Grez, 3-5 

B RUXELLES.

Spécialité de Cartes Réclames (chromos). —  

Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. —  

Tableaux-Annonces.

Télégr» Stumges, Bruxelles.

Urasserie de Bcrnliein.

J. -J.  P A U W E L S
M a r c h a n d  de  B iè re s  

1 3 8 , H u e  I Io y a le - S t i î- M a iu e ,  1 3 8

SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE.

Allez-y dc'guster les bières de Bornhem, saines 

et pures, fabriquées avec des grains et houblons 

de tout premier choix.
Livraison par fûts et par bouteilles. 

P r i x - c o n r a n t  s u r  d e m a n d e .

jyj-du j±n n a  C ré lo t
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles

A c c o u c h e u s e .-  D ip lô m e  de I e c la sse

32, Eue Clémentine, Laeken.

Consultation!! Prend P ênsiQ nm lm , Sens sains

BULLETIN D’ABONNEMENT
Le soussigné 

demeurant à

ru e ................  .......... .................................... ........ no...........................

déclure prendre un abonnement, de au

Diablotin, Journal Satirique, Humoristique, Illustré.
SIGNATURE

LAIÏER1EMODÈLE
Bue Fransman. 142, Laeken.

Allez tous voir ce magnifique Établissement, 

le plus beau et le plus grand des environs de 

Bruxelles.
Tous les dimanches

a  m  i k  s®  m

S U I V I  D H J  S A L .

Le soir, illumination du jardin, flammes de 

bengale, projections lumineuses et grand feu 

d’artifice.

Reslaiirant à prix-fixe cl à la carie.
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 

mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 

pour enfants et familles.

G ra n d  H ip p o d r o m e
— L e  t r a m  v ic in a l  q u i  

p a r t  de  la  g a re  d u  N o r d ,  s’a r rê te  à  la  
Laiterie Modèle.

A l a  B o t le  H o n g r o is e .

Mme J. CANQUELAIN
3, Avenue de la Reine, 3

S e h ae rb e e k -  B r u x e lle s .

Grand choix as Chaussures
pour Hommes, Dames et Enfants

A  T O U S  P R I X

SsuUess de l u x e ,— G ra n d  a s s a ïU s ê a t de Fe u tre
Atelier spécial pour les Réparations.

A L’ÉCONOMIE.

RÉPARATIONS IMMÉDIATES DE VÊTEMENTS 
e n  t o n s  g e n r e s .

Changements de toute espèce. Travail à façon 

et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

M a iso n  B I D O U L
T A I L L E U R  

S u e de Brab&at, 180, Bruxelles,

On demande
professeu r de BOX E et de, -S A 
mettre Conseillers Cfjj 

de la lutte classique. 

S’adr. pour conditions ''à M . Sus,. Hotel 

Communal de Giflocunenbeek.

HOTEL D UV IVIER
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Nord, 152 et rue de XÆallnes, 26

BRUXELLES.

Jardins et Galerie 
Diners depuis 3 fr. et plats du jour

Demandez partout
le

Chocolat
Baron

le roi des Chocolats.
Dépôt général : 

Hue de Cologne, 227 

Bruxelles-Nord.

A la Croix Funèbre

J. VAN
Marchand de Cercueils

M a is o n  fo n d é e  e n  1 8 3 5  

62, —  RUE DES PALAIS, —  62
(coin de la rue Rogier).

Exposition permanente de Cercueils, Couronnes 

et Croix. — Spécialité de la maison : Place­

ment de Chambres ardentes.

Entreprise de Pompes fubêbros.

Im pr. du D IA B L O T IN  ( H. Nys ) Bruxelles-Nord, 

rue Verte, 226.
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CHRONIQUE

CONCURRENCE D AM ERICAINS

L ’homme du jour, et îii ’ iue de la nuit,
— rien du drame de Victor Séjour —  est 
un Yankee. Cela ne doit pas vous étonner, 
les Yankees, depuis Barnum, s’étant fait 
un véritable monopole des lumières diur­
nes et tintamaresques dont on éblouit le 
public. C’est aussi un journaliste, —  ce qui 
ne doit pas vous étonner plus, les journa­
listes —  mea maxima culpa — faisant 
concurrence aux Yankees en ce qui con­
cerne « l’épate >, le «  pulïisme » et l’acca­
parement de l’actualité—

L ’homm© du jour, c’est M. Stanhope, 
reporter américain, attaché au- New- 
York Heraldï, feuille dont les dires doi­
vent être pour nous des oracles, puisque 
nous n’en pouvons point constater la 
véracité sans le sacrifice de trois semaines 
de mal de mer. Trois semaines de mal de 
mer pour apostiller une information, vrai! 
c’est cher! sauf à être M. Stanhope en 
personne, on reculerait â moins !...

Ce Stanhope a, en moins de temps qu’il 
n’en faut pour le dire (style Jules Verne) 
dégoté Zola et ses velléités religieuses. 
< Lourdes » le dernier volume de la série 
Macquart, était en si bonne voie de forma­
tion, s’édifiant à merveille au milieu de la 
foire â réclames! Ce succès prématuré, et 
Zoliste â la lettre, avait quelque chose de 
touchant : des jésuites baisaient la mule 
du maître avec plus de ferveur que n’en 
mit Séverine â baiser celle du pape. Des 
Pères-Saints accoladaient l’auteur de 
XAssommoir avec effusion, et s’offraient 
â lui ouvrir toutes les caves de l’Eglise, 
vous savez, ces bonnes caves où, sous les 
toiles d’araignées, derrière les fagots et 
les encensoirs hors d’usage, se dissimu­
lent, superbes de vétusté, les bouteilles â 
panses rondes et ¿1 longs goulots. Tou­
chant, vous dis-je ! Jésus-Christ (celui de 
PEvangile et non celui de la Terre) du 
haut de ses limbes auréolées, contemplait, 
larme â l’oeil, cette consolante réconcilia­
tion du naturaliste austère avec les tricor­
nes, les bedaines apostoliques et les 
pieds sans chausses. Quant â l’éditeur du 
maître, non moins ému que le Seigneur 
du Paradis, il supputait Pâme pleine 
d’élans, les bénéfices remarquables que 
« Lourdes », â peine en état de gestation
—  une gestation sans péché* comme. J’ep- 
fanfement de la Vierge —  lui promettait 
déjà.

Hélas! Il fallait, pour réussite complète, 
que le feu fût régulièrement entretenu. Et 
voilà que, du jour au lendemain, ce mau­
dit public, cet enfant capricieux et sans 
constance, laissa Zola dans ses chasubles et 
ses rêves d’Académie, pour se retourner 
tout de go vers un nouveau sujet. Stan­
hope avait paru, malencontreux Deus ex 
machina et l’ombre de sa gloire fraîche 
éclose enveloppait d’opaques ténèbres 
« Lourdes » et son malheureux auteur. 
Tant que celui-ci, découragé, veule, aba­
sourdi par ce coup du sort, vient, en une 
heure de désespoir, de déclarer qu’il 
renonçait â écrire le roman des convertis. 
Nous ne connaîtrons donc pas Lourdes 
sous l’aspect de six cents pages format 
Charpentier.... Malheur de nous !

Et qui est ce Stanhope, ce mangeur de 
renommées, cet accapareur de réclames, 
ce capitaliste du tam-tam!* Qui est-il, je 
vous le demande! Américain, je vous l’ai 
dit. Journaliste, je vous l’ai dit! Vous 
pensez bien qu’Américain et journaliste, 
on ne peut se distinguer que par de 
mauvaises actions. Les uns promenèrent 
Sarah Bernhardt en tournée.. Celui-ci,
— horreur ! — mange des microbes !

Voyez-vous ces temps! Voyez-vous
cette abominable fln-de-siècle ! Il a donc 
suffi d’un vulgaire mangeur de bacilles- 
virgules, de vers â fromage, pour éclipser 
le célèbre aspirant â l ’habit-vert! Sic 
transit gloria m undi! C’est une honte, 
tout simplement une honte !

Notez que ce Stanhope s’est targué de 
commettre des faits extraordinaires devant 
lesquels toute l’Europe s’est pâmée, alors 
que ces faits n’avaient rien d’extraordi­
naire du tout. Il a déjeuné avec un plat 
de déjections de cholériques. Et puis, 
après? J’ai souvenance, moi, qu’il y  a 
quelques semaines, un honnête homme, 
dans un accès de colère, mangea le nez 
de sa belle-mère! Mieux que cela : tous les 
Bruxellois, dévots ou non, ne se repais­
sent-ils point du poisson vendu â la Halle? 
Qui donc oserait soutenir qu’il n’y a pas 
plus de dangers â semblables festins qu'à 
ceux de M. Stanhope! Et pourtant la 
presse ne nous appelle point sauveurs 
de Phumanité, nous autres, et ne chante 
mie notre courage, notre vaillance et

notre merveilleux dévouement â la cause 
des marchands de cabillaud !

Or donc, toute réflexion faite, je suis 
bien sûr, oh ! bien sûr, que le public, â 
l ’heure actuelle, regrette déjà d’avoir 
abandonné l’Américain Zola pour Y Amé­
ricain Stanhope. En somme, c’était encore 
plus drôle! F le u r -d e -T h é .

Par dessous la Jambe
Balançant gracieusement sa croupe rebondie, 

Mariette D..., montait en flânant samedi, vers 
5 heures du soir, la place Sainte-Gudule.

Soudain elle s’arrête, pâlit, puis rougit pour 
passer au vert, etc. Semblant clouée au sol, de 
son ombrelle elle gesticule désespérément vers 
la station de fiacres. Une voiture s’en détache et 
vient s’arrêter devant elle, au bord du trottoir. 
Alors, péniblement, mettant avec des difficultés 
inouies un pied devant l ’autre, elle parvient à 
s’installer dans le monopole qui s’éloigne au 
galop. Et les badauds, déjà attroupés, de faire 
circuler les histoires les plus abracadabrantes.

Rassurez-vous, messieurs ses adorateurs, c ’était 
tout simplement son pantalon qui lui était 
tombé sur les pieds.

Pends-toi. Rotterdam, tu ne la connais pas.

Une suggestive histoire de tripot, arrivée il y 
a quelques jours :

C’est dans une espèce de caverne où l ’on joue 
le baccarat, tous les soirs, et où tout le monde, 
en montrant pièces blanches et papiers bleus, 
est admis.

Un monsieur à l ’air respectable joue quelques 
coups.

Puis,comme on met une banque aux enchères, 
il la prend à banque ouverte.

On avait précisément, la veille, plumé un gros 
pigeon anglais, ce qui fait que l’on pontait 
ferme.

Le banquier perd le premier coup. Presque 
tous les joueurs font le paroli.

L ’inconnu donne le second coup, mais au 
moment où il se donne sa deuxième carie, il est 
pris d’une quinte de toux formidable. Puis il se 
penche sous la table, pour expectorer, pendant 
plus d’une minute.

Mais j ’avais omis de dire que, dans la maison, 
le plus honnête était au moins escroc. Donc, 
profilant de l ’inattention du banquier, les pontes 
regardent leurs cartes et s’aperçoivent qu’ils 
ont huit.

Au lieu ¿ ’abattre, ils* remettent les cartons 
comme auparavant, et hue donc la poussette, et 
aïe donc, les louis faliots de sortir de toutes les 
poches.

Tout ceci en moins de temps qû’il n’en faut 
pour le raconter.

Le pauvre pigeon se relève, puis, sans regarder 
ses cartes, brusquement les retourne, s’écrie : 
neuf, et, les bras en cercle, ramasse la belle 
galette des joueurs royalement refaits.

Bien joué, monsieur l ’Américain, vous avez

On a pu remarquer certaine affiche du Cercle 
La Violette, cercle si éminemment recomman- 
dable. Cette affiche,, quelconque, n’est guère 
faite, quoiqu’en dise notre confrère...., pour 
émouvoir le public! Elle a un côté mélo-drama­
tique, peu fait pour rehausser l ’œuvre qu’elle est 
censée représenter.

Nous n’eussions pas parlé de cette affiche, 
véritablement banale, si nous n’avions appris 
qu’il est question, au sein du Cercle La Violette, 
de dépenser une somme de deux mille francs 
pour la reproduction pholotypique de ce 
mirifique placard, outrancieusement poussé au 
noir î

De grâce, Messieurs les philanthropes, s’il en 
est temps encore, rapportez une décision aussi 
anti-artistique et qui prête à rire.

Bruxelles et ses faubourgs comptent suffisam­
ment de dessinateurs, dignes de ce nom, pour 
que vous puissiez mettre votre affiche au con­
cours. Allouez, en ce cas, au créateur du 
meilleur projet, une prime de trois, quatre ou 
cinq cents francs !

Alors...., seulement alors, et encore si vous 
faites choix d’un jury aussi impartial que com­
pétent, vous serez possesseurs d’une œuvre 
vraiment digne de la phototypie et de symbo­
liser votre Société, si méritante et si grande pa 
son but humanitaire.

Encore une fois, croyez-nous, ne dépensez pa * 
inintelligemment un argent si précieux pou: ! 
vous !

Une heure du matin.Deux noctambules à moitié 
gris, sur le trottoir. Le premier, lyrique et na'ÿ, 
avec élan :

—  Comme Néron, qui souhaitail que le peuple 
de Rome n’eût qu’une tête, pour pouvoir Ja 
trancher d’un coup, je voudrais que toutes l|3s 
femmes... ne fussent qu’une, pour pouvoir les 
aimer toutes à la fois !

Le second, sceptique :
—  As-tu un bon médecin?
— Pourquoi??
— Parce que je ne donnerais pas deux sous de 

ta santé !

Au théâtre. Ballet. Un bataillon de coryphées, 
costume militaire, fait des grâces devant la 
rampe.

Un spectateur, grincheux, à son voisin :
— ..... Le 69me Ricord!

Un ketje bouscule, en passant, un bossu. 
Celui-ci lui allonge un léger coup de stick dans 
les jambes.

Le gamin s’enfuit, puis hors de portée,s’arrête, 
se retourne, et avec un air de profond mépris :

— Ja dé! montagne russe!
M é p ii is t o .

Aux quatre vents du c,..iel
L ’état gazeux est le plus important 

des états d e  la matière. G a n o t .

Dans un certain périmètre autour des villes, 
la tradition humaine a aujourd’hui répandu qu’il 
est, sans exception, malséant de faire entendre 
en compagnie ces bruits intimes qui résultent 
de diverses impressions physiologiques et ont 
rapporté tant d’argent à Armand Sylvestre

Il semble que nous obéissions ainsi à une 
certaine perversion mal définie,en réfrénant par 
la contrainte les instincts de liberté dont nous 
a doté la nature. Quant au point spécial que 
nous traitons, celle lendance est évidemment 
déplorable, surtout en ce qui concerne cer­
taines circonstance? et cerlains tempéraments. 
Aussi le sujet a -t-il^d é jà  rassemblé toute 
une littérature qui pourrait constituer un joli 
fonds de bibliothèque, Irès intéressant.

Les situations émouvantes que les exigences 
intestinales, mises en opposition avec la noblesse 
des sentiments, peuvent engendrer, ont aussi été 
exploitées à satiété par les écrivains. Si Armand 
Sylveslre, déjà nommé, ne les a pas encore mises 
en, œuvre au théâtre, c’est probablement qu’il 
réserve cette dernière gloire pour la fin de sa 
carrière littéraire. Il ne faut pas vouloir tout 
faire à la fois.

Nous disions en commençant : dans un certain 
primètre autour des miles... A  la cam ^gne, en 

effet, on a conservé plus comfnète citte indé­
pendance du ventre que la ¡Révolution aurait 
bien fait d’inscrire.parmi les (Ji’oits de ï’homme. 
Les mœurs ancestrales se sont'conservées là plus 
intactes et l ’on y...parle encore avec la franchise 
de nos pères. Les plus polis répondent même : 
Di 'u vous bénisse! L ’on peut sans crainte affirmer 
que le Jésus-Christ de la Terre est un type sym­
bolique en tous points semblable aux person­
nages que Wagner a pris aux légendes.mytho­
logiques du Nord. Comme eux, il représente une 
force, — d’autant plus noble qu’elle est encore 
inutilisée; comme eux, il est immortel parce 
que cette force dont il est le symbole ne saurait 
disparaître sans que disparaisse l’espèce terres­
tre elle-même.

On essayerait en vain de déguiser la gravité 
de cesxjuestions fondamentales. Pour en revenir 
à l ’historique de la matière, il paraît certain que 
jadis la répression des gaz personnels était régie 
par une loi moins dure, et que nous avons,- pro­
bablement par l’exercice continuel, considéra­
blement augmenté la résistance de nos sphinc­
ters. Ainsi l ’être se modifie et nous asservissons 
le tonnerre et la tempête.

Une citation de l ’abbé Delille serait assuré­
ment en situation, mais elle nous manque. Jean- 
Jacques, qui exalte volontiers le triomphe de 
l’homme sur les éléments, est demeuré à peu 
près muet sur la question, au moins dans sès 
ouvrages, — à l’exception toutefois d’un passage 
des Confessions, où il raconte que l ’émotion lui 
arracha, en présence de Mme de Warens, un... 
aveu intempestif.

Les plus anciens manuels de civilité puérile et 
honnête nous apprennent qu’autrefois, dans 
les repas de cérémonie, on avait toujours soin 
de placer Sous la table un petit chien ou un petit 
chat. La raison de cet usage bizarre était que 
l’animal se trouvait là à point ^our recevoir un

1 coup cteçiedet être ignominieusement chassés!, 
dans le feu de la conversation, l ’un des convives 
arrivait à émettre trop haut une... opinion arrié­
rée ou quelque pensée de derrière... la tête. La 
pauvre bête,en un moi,était chargée dans ce cas, 
comme le bouc légendere, de tous les p...échés 
d’Israël. Aujourd’hui il serait bien difficile de 
restaurer cette coutume, et la présence du chien 
ad hoc serait considérée comme une insulte 
faite au savoir-vivre des invités.

La manifestation postérieure d’une impression 
intime,si désagréable qu’elle fût,était considérée, 
quand elle provenait d’un grand de ia terre, 
comme une marque de familiarité, d’estime 
amicale. Les Bourboiï| se sont rendus célèbres

par leur expansion spéciale. Gros mangeurs, ils 
digéraient bruyamment, avec le sans-gêne d’un 
Turc. Il y aurait tout un travail d’érudition à 
faire sur ce point. Les courtisans savaient alors de 
quel côté venait le vent, et comment se portaient 
les tripes augustes de leur maître. Lorédan Lar- 
chez a recueilli plusieurs de ces sons avec les 
commentaires dont ils était accompagnés. Un 
jour, le lloi-Soleil, à son lever, est pris d’un accès 
de toux postérieure plus remarquable encore 
que d’ordinaire. — Des bruits de paix courent ci 
Versailles, dit un des seigneurs du service. Le 
monarque ayant daigné sourire... —  A quelle 
guerre vont-ils mettre fin? demande avec ingé­
nuité le marquis d’O. —  A une guerre intestine, 
sans doute, riposte le premier interlocuteur. Un 
troisième courtisan conclut : — Ils ne sont cer­
tainement pas sam fondement. Et chacun d’é­
clater.

Voilà comment on se préparait à la révocation 
de l ’édit de Nantes. Tout est dans tout, a écrit

Depuis, la mode a tourné, les souverains sont 
plus dignes, sinon par devant, du moins par 
derrière. Le vent, de quelque rumb de la boussole 
qu’il souffle, n’est plus respecté, et le petit dieu 
Crcpitus, que les Romains avaient en grande 
vénération, ne ferait plus ses affaires.

Les temps sont donc changés, « mais, par un 
juste retour-des choses d 'ici-bas, »  — c’est le cas 
de le dire — un mouvement de réhabilitation 
s’opère; à une époque où les faits occultes 
reprennent de l ’importance, il devait d’ailleurs 
en être ainsi. Les deux si beaux vers de Baude­
laire, que l’on trouve dans les Pièces interdites et 
que nous citerons ici sans vergogne, ont donc 
été un indice précurseur :

L ’àme des haricots, comme un soupir de flûte,
Sur ton anus en fleur hésite en frémissant....

Il faut encore rendre hommage en passant à 
Sylvestre, dont le nom revient pour la troisième 
fois sous notre plume, ainsi qu’il convient en 
une pareille matière, —  avant d’arriver au 
pétomane, que la bienveillante influence de 
M. Castan vient d’attirer «  dans nos murs. »  Il y 
a dans les sons des mélodies que nous fait enten­
dre cet artiste aussi sublime qu’original, le 
germe d’une série de considérations philosophi­
ques et scientifiques Le pétomane vous fait 
aussi bien songer à la possibilité d’un nouveau 
langage à l ’usage des sourds-muets, qu’aux sons 
célestes des harpes éoliennes entendues dans les 
brumeuses montagnes del’Écosse.En littérature, 
il rappelle des Esseintes. a

Notre époque reprend donc le respect de ces 
choses saines; on ne saurait assez le répéter en 
cette occasion, mais la déduction nous a en­
traîné un peu loin du sujet réel de cet article. 
Postérieurement, on ne pourrait s’étendre trop, 
mais actuellement, il faut encore se borner.

Je jure devant Dieu que mon unique envie
Était de raconter une histoire suivie,

s’écrie Musset à la fin de Namouna. Notre inten­
tion était identique, mais nous nous sommes 
laissé séduire par la méditation. Après un nou­
veau crochet, nous arrivons enfin à l’anecdocte 
dont le narré devait occuper la place des lignes 
qui précèdent, et qui, quoiqu’écourtée forcé­
ment, n’en demeure pas moins savoureuse.

L ’homme a toujours eu pour habitude d’ex­
ploiter le mieux possible ses excrétions et ses 
infirmités. Le surplus de âa consommation orga­
nique, il en fait de l ’argent, et depuis Vespasien, 
on a beaucoup perfectionné l ’utilisation des 
déjections personnelles. Mais faire de l ’argent 
avec... de la fumée était nécessairement plus dif­
ficile. On y est parvenu néanmoins. Armand 
Sylvestre — quatre fois nommé — et le péto­
mane y sont arrivés de pair; et quoi d’autre 
faisons-nous en écrivant ceci ?

L ’expiration intestinale peut donc être utilisée; 
elle a une valeur de rendement; elle peut deve­
nir, volontaire ou involontaire, un capital pré­
cieux. Il n’en faut pour preuve que la très véri­
dique histoire de cette héritière qui, courtisée 
par un prétendant dont elle repoussait les avan­
ces avec obstination, laissa échapper, un jour, 
en nombreuse compagnie, une., confidence 
olfactive et sonore. Tandis que chacun, ému, la 
regardait, interloqué, elle se pencha vers son 
soupirant assis à côté d’elle, et lui glissa dans 
l’oreille : — Dites que c'est vous,etjevous épouse! 
Le mariage se fit, et fut heureux.

On peut donc devoir le bonheur à ces sortes 
d’inadvertances, être tiré, grâce à l ’une d’elle, 
du chagrin et même de la dèche. Et ceci nous 
conduit directement à l ’histoire promise, qui 
prouve que rien n’est à dédaigner dans la vie, 
pas même un__

Il s’agit en l’occurrence d’un fils de financier 
commencement-de-l’autre-siècle, qui, par les 
vicissitudes coûteuses d’une jeunesse plus que 
folle, avait déjà pas mal fait endêver son richis­
sime papa. A maintes reprises, les dettes de cet 
intéressant jouvenceau avaient été payées par la 
caisse paternelle, mais elles semblaient renaître



des cendres des protêts et des traites, plus belles, 
plus vivaces et plus criardes toujours.

Enfin, le papa, définitivement lassé, oppose à 
de nouvelles demandes de galette un refus 
inébranlable.

La situation se prolongeant, désespéré, le 
prodigue' s’en vient relancer son banquier 
naturel dans l ’hôtel familial. —  Écouta, lui 
dit-il, tu ne veux décidément pas me donner 
l'argent nécessaire1? —  Non. — Eh bien, tu as ce 
soir un grand dîner ; il y aura X  et X, tes associés,
Y et Z , tes commanditaires, et madame Une telle, 
et monsieur Un tel, sans compter les demoiselles 
Chose et le parent Machin. Si tu refuses de payer 
mes dettes, au beau milieu du dîner, j ’en ferai un 
tellement formidable qu’il semblera à tes convives 
entendre sonner les trompettes de Jéricho autour de jj 
la maison. — Ça m’est égal, fit le père, stoïque. — 
Mais ce n’est pas tout : je dirai que c’est moi. — Ça 
m ’est égal. —  Mais ce n’est pas encore tout : je 
dirai que je l ’ai fait parce que tu refuses de payer 
mes dettes.

Et, devant le ridicule et la crainte d’être la 
fable de la ville, le père paya.

Avis aux fils de famille embarrassés.
A r c h t b a l d .

tée en diligence à l ’étage supérieur pour l’aller 
prendre; et pour perdre moins de temps, elle 
avait laissé toutes les portes ouvertes.

Le hussard, surpris d’un spectacle si plaisant 
et si peu attendu, ne voulut pas perdre une si 
belle occasion de rendre un petit service à l ’ai­
mable veuve; et sans s’éblouir de la blancheur 
qui lui frappait les yeux, il prit, sans faire aucun 
bruit, la carabine clystériale, mit un genou en 
terre, et avec autant d’adresse que de prompti­
tude remplit le devoir de Margot, ferma en 
même temps le rideau, remit l ’instrument sur le 
fauteuil, et sans rien dire, sortit si vite de la 
chambre, qu’il avait déjà descendu tout l ’étage,

» tés, qui ne peuvent concevoir que par ceux 
» qui les ont aperçues, et qui ont achevé de me 
» ravir. Souffrez donc, Madame, la continuation 
» d’une flamme respectueuse, et qui pousse sa 
» soumission jusqu’à ne vous servir qu’à genoux. 
» Ne vous opposez point à la fatalité, qui m’at- 
» tache éternellement à des appas qui me sont 
» si connus. Je ne cesserai d’être invisible que 
» lorsque vous commencerez d’être sensible à 
» ma passion. Surtout ne me préférez aucun 
» rival, puisqu’aucun n’aura jamais pour vous, 
» ni l’estime ni la tendresse égales à celles que 
» je ressens pour votre aimable personne » 

Madame Grasset communiqua cette lettre à------------------ 7 | ------------------ ---------------  -------

lorsque la femme de chambre, toute hors d’ha- j Margot, et comme elles avaient toutes deux dans

Aventure galante
Madame Grasset était une veuve de vingt-cinq 

ans, blanche et dodue, le bras rond, la gorge 
pleine, la dent belle, l ’œil v if et bien fendu, et 
les cheveux noirs comme jais.

Cinq ans de communauté avec un riche et 
vieux secrétaire du Roi, qui faisait rouler un 
gros argent sur la place, et dont elle n’avait 
point eu d’enfants, l ’avaient enrichie visible­
ment de trente bons mille écus, sous le petit 
portefeuille de poche où étaient les billets au 
porteur qu’on prétend qu’elle avait mis à dé­
couvert; et avec ce bien, quoiqu’il n’ v eût que 
quatre mois que son mari fût en terre, elle ne 
fronça point les sourcils, lorsque ses bons amis 
parlèrent de la remarier.

Elle prenait un soin merveilleux de conserver 
èa beauté, son embonpoint et la fraîcheur de son 
teint, et pour l’entretenir toujours vif et brillant, 
Margot, sa femme de chambre, était régulière­
ment occupée deux fois le jour à lui insinuer un 
petit anodin dulcifiant et réfrigéralif. *

Son bien, ses agréments et sa jeunesse ne la I 
laissaient pas sans amants. Elle en avàitde toutes 
les espèces, et quelqu’uns s’étaient déjà déclarés; 
mais la bienséance, le blâme public qu'elle don- 

ÆâUji la précipitation de la matrone d’Ephèse, et 
quelques- petites contestations qu’elle avait 
encore avec îës héritiers de son mari, toutes ces 
choses la tenaient réservée, et d’autres amants 
avaient osé lui expliquer encore leurs senti­
ments, ou n’en avaient pu trouver une occasion 
favorable.

Du nombre de ces derniers était le chevalier 
Dargencourt, jeune homme de même âge que la 
dame, qui servait depuis cinq ans dans les Hus­
sards, et qui ayant peu de bien, songeait à s’en 
donner par quelque bon mariage. Il était très 
bien fait, et avait de l’esprit, de la naissance, de 
la valeur et le cœur assez tendre; et outre le 
plaisir d’épouser une jeune et belle veuve, il 
regardait madame Grasset, dans le voisinage de 
laquelle il demeurait, et le bien qu’elle avait, 
comme le fondement d’an établissement solide 
pour sa fortune.

Depuis un mois que l ’amour l ’avait piqué au 
vif, il ne manquait pas une occasion de la suivre 
pour se montrer, et pour faire jouer le feu de ses 
prunelles. Mais soit qu’elle n’y fût point atten­
tive, ou qu’elle voulut feindre de ne pas com­
prendre leur langage, il ne put jamais rencontrer 
un coup d’œil qui lui fût favorable.

Un hussard n’aime pas à filer un amour qui 
languit. Dargencourt, chagrin du mauvais 
succès de la manœuvre de ses yeux, et s’assurant 
de son mérite et de sa bonne mine, prit une 
sérieuse résolution d’approcher de plus près la 
place, et de l ’attaquer plus vivement et dans les 
formes, c’est-à-dire d’aller chez la veuve, et 
quoi qu’il en pût arriver, de lui faire une véri­
table déclaration d’amour dont elle ne put dou­
ter. Pour cet effet, comme elle occupait un 
second étage chez un huissier, dont la porte est 
toujours ouverte, il hasarda dès le même soir de 
monter, et d’entrer dans son appartement, après 
avoir pris la précaution d’être assuré qu’elle 
n’avait point compagnie.

En effet, y étant monté à la nuit fermée, sur 
les six heures du soir, il trouva les portes ouver­
tes, sans que qui que ce soit ce présentât pour 
l ’annoncer. Cette facilité l’obligea d’entrer, et il 
Jxouva sa belle toute seule, mais dans la situation 
du monde la plus plaisante.

Margot avait préparé le petit rafraîchissement; 
la pharmacopolin était chargé, et proprement 
inis sur le fauteuil de la ruelle,, avec une chan­
delle allumée dans un flambeau posé sur le 
:même siège. Le rideau était entr’ouvert, et 
¿madame Grasset sur son lit, la tête tournée du 
côté de la ruelle, et. dans la posture qu’elle devait 
tenir pour recevoir agréablement l ’infusion ano- 
*dine. Mais Margot qui devait la lui donner, ayant 
oublié un linge nécessaire, était sortie, et mon­

leine, apportant ce qu’elle était allée chercher, 
entra dans la chambre, et courut à la ruelle, en 
criant de loin : — Madame, je vous demande 
pardon de vous avoir tant fait attendre; vous 
avez bien fait de ne pas rester à l ’air ; ça, vite, 
remettez-vous. Je crains qu’il ne soit, déjà trop 
refroidi.

— Je pense, dit madame Grasset, que vous 
êtes folle. Est-ce que vous voulez que j ’en prenne 
deux ?

Margot ayant alors porté la main sur la serin­
gue, et la trouvant vide et déchargée, crut que 
sa maîtresse avait fait elle-même l’opération, et 
rouvrant son rideau : — Vraiment, madame, lui 
dit-elle, je ne croyais pas que vous auriez l ’im­
patience de le prendre vous-même, dans un 
petit moment que je vous ai quittée, et je ne 
savais pas que vous eussiez cette adresse. — 
Hon ! dit la veuve, Margot devient je crois folle. 
Elle me donne un remède, et dans le même 
instant elle oublie qu’elle l ’a donné. — Moi, 
madame ! reprit la soubrette; je ne vous l’ai en 
ma conscience point donné. Vous voulez vous 
divertir, et je le veux bien. —  Non, reprit la 
maîtresse, et je parle sérieusement, il faut que 
vous soyez folle.

La contestation s’échauffa plaisamment entre 
la veuve et Margot; en sorte qu’après de longs 
discours, et des serments de part et d’autre, jus­
qu’à ce que le dépôt se rendît, toutes deux restè­
rent fort surprises de l ’aventure, et conclurent 
que comme l ’Apothicaire, qui logeait vis-à-vis 
de la maison, était mort depuis deux jours, il 
fallait que ce fût son esprit qui fût revenu de

i l’idée que c’était l ’esprit de l ’apothicaire, leur 
voisin, qui élait venu remplir cette officieuse 
fonction, elles y furent encore plus confirmées 
par cette lettre qui leur parut tombée des nues, 
et n’être venue que par miracle sur la toilette.

Ce fut un sujet de profondes réflexions pour la 
veuve, qui se crut en quelque manière dans une 
aventure qui avait quelque rapport à celle de 
Psyché. La qualité d’apothicaire mort ne lui 
inspirait point de dégoût, sachant bien que les 
esprits détachés des corps n’ont plus rien de la 
crasse et de la bassesse de la terre; et elle se mit 
en tête le désir de se rendre cet esprit visible; 
mais où le trouver, et comment lui faire savoir 
le penchant qu’ellie commençait d’avoir pour 
lui?

Cependant le bruit de l ’apparition de l ’apothi­
caire faisait un grand fracas dans le quartier; et 
comme tout ce qui regarde le prétendu retour 
des esprits s’augmente facilement par la crédu­
lité des faibles et par les appréhensions de leur 
imagination blessée, il n’y avait pas une voisine 
de la veuve qui ne crût avoir M. Seringuet à ses 
trousses, et l ’on n’entendait autre chose que de 
continuelles histoires nouvelles de ces appari­
tions, dont le hussard, qui en savait le secret, se 
donnait de fort plaisantes comédies.

Quelques jours s’étant écoulés, il épia quand 
] la veuve sortirait de chez elle pour aller faire ses 

prières à l’église. En y entrant elle trouva un 
petit inconnu qui lui remit un billet entre les 
mains, et qui en même temps s’échappa dans la 
foule. Tandis que le chevalier qui se promenait 
comme par hasard auprès d’elle lui présenta de

l ’autre monde, pour faire sur elle ses anciennes l ’eau bénite, il lui dit : Si un mauvais esprit vous 
fonctions. inquiète, voilà, Madame, de quoi le chasser.

Elles s’imprimèrent l ’une et l’autre si forte­
ment cette grotesque imagination dans la tête, 
qu’elles ne balancèrent pas un moment à le 
croire, qt que dès le soir même la nouvelle de 
tout le quartier fut que monsieur Seringuet élait 
revenu jîe l ’autre monde, pour seringuer ma­
dame Grasset, q li en conçut tant de frayeuîv 
qu’elle ne voulut dus coucher seule, et fît rester 
Margot dans sa cliambre.

Mais le lendemain ses frayeurs augmentèrent 
davantage. Dargencourt était sorti de cette expé­
dition le plus glorieux, le plus content et le plus 
amoureux des hommes; et en effet, il n’avait ; 
rien vu qui ne lui eût fait un plaisir si sensible, 
et qui ne fût capable d’inspirer au cœur le plus 
indifférent les mouvements les plus vifs. Son feu 
en redoubla. Il en passa la nuit avec plus d’in­
quiétude, et s’étant, levé à la pointe du jour, il 
crut cette aventure propre à lui fournir la 
matière d’une déclaration spirituelle et plai­
sante. Ainsi, ayant pris la plume, il écrivit une 
lettre qu’il résolut de faire tomber entre les 
mains de la veuve, sans qu’elle sût d’où elle 
venait.

Pour en venir à bout, il fit confidence de son 
aventure à la bonne madame Doucet, son hôtesse, 
femme qui avait des talents singuliers à con­
duire toutes sortes d’intrigues. Elle promit d’exé­
cuter ses intentions, et ayant pris sa lettre, elle 
se chargea d’une très belle montre, et se suppo­
sant une revendeuse à la toilette, elle se rendit | 
chez madame Grasset avant qu’elle fût levée; et * 
s’étant fait introduire par sa femme de chambre, | 
comme envoyée delà part d’une des amies de f regarder; mais comme le chevalier voulait péné- 
sa maîtresse, pour lui demander son avis sur * trer le cœur de cette maîtresse avant que de se 
cette montre qu’on voulait vendre, elle prit son découvrir, il se tint quelque temps caché à ses 
temps que la veuve examinait ce bijou et que j yeux pour l ’entretenir dans son inquiétude; et 
Margot était attentive à le regarder, et n’eut pas 'j enfin il fut se mettre plus à portée de ses regards, 
de peine à glisser sur la toilette la lettre du che- l II fit faire alors toute la manœuvre amoureuse à 
valier. £ ses yeux, et la veuve ayant porté sur lui les

La Doucet se retira, et madame Grasset s’étant f siens, elle reconnut celui qui en entrant lui 
levée et mise à sa toilette, trouva la lettre qu’on J avait parlé de l’esprit. Un vermillon vif se répan- 
y avait mise. La curiosité pardonnable aux | dit sur ses joues. Elle se souvint même de l ’avoir 
dames la lui fit incontinent ouvrir: mais quelle ? souvent vu avant la mort de l ’apothicaire, et ce 
surprise, lorsqu’elle y lut ces paroles : f souvenir joint à l ’attache des regards du cheva-

L ’ESPRïrT APOTHICAIRE 
A la plus aimable des veuves :

«  Serez-vous fâchée, Madame, que le cie 
»  m’ait envoyé si à propos pour le petit servi cJ 
» que je vous rendis hier‘LJ*r'iânguissais en- 
» seveli dans les ombres du silence, quand cet 
» incident m’en a tiré. Il me donne occasion de 
» vous parler plus ouvertement, et je le fais. Je 
» vous aimais, Madame, et n’avais pu trouver 
»  dans ma vie un moment favorable pour vous 
» le dire. Je vous aimais d’un amour le plusten- 
» dre et le plus violent qui fut jamais. Mon 
»  esprit invisible, qui n’avait pour guide que le 
»  feu dont il est animé, me conduisit auprès de 
»  vous. Que vis-je, Madame, ou plutôt que ne 
» vis-je point? Je fus ébloui d’un amas de beau-

Elle ne rapporta ce compliment qu’au bruit 
qui se répandait du retour de l ’esprit de l ’apo­
thicaire. Une rougeur lui monta au visage, et se 
figurant que le billet qu’on venait de lui donner 
élait encore de cet esprit, dont le sien était rem­
pli, l ’impatience la prit de le lire. Et s’étant 
retirée dans l ’endiroit qu’elle jugea le plus com­
mode, elle l ’ouvrit, et y trouva ces paroles.

« Mon pauvre esprit languira-t-il encore long- 
»  temps, Madame, dans l ’ignorance de ce qui se 
»  passe à mon égard au fond de votre cœur, et 
» votre sensibilité ne veut-elle point contribuer 
» à vous rendre visible l ’amant le plus passionné 
» et le plus soumis? Il s’est déjà fait vo ir; mais 
» sans se faire connaître. Vous le verrez encore 
» avant que de sortir d’ici, et vous le verrez sous 
» la même figure qu’il a déjà prise pour se pré- 
»  senter devant vous. Hélas! si vos yeux pou- 
» vaient un moment se rencontrer avec les siens 
» qui seront perpétuellement attachés sur vous, 
» il serait impossible que votre cœur ne le 
»  reconnût aux traits de feu qui en partiraient. 
»  Ne craignez point qu’il se montre à vous sous 
» une figure désagréable; mais pour se faire 
»  parfaitement connaître, vous le verrez ce soir 
» aux Tuileries, si vous voulez bien vous y 
» rendre. »

Le chevalier, qui s’était placé dans un endroit 
d’où il pouvait facilement l ’observer sans en être 
vu, eut le plaisir de lui voir lire ce billet avec 
une merveilleuse attention. Il reconnut même 
qu’elle ne put s’empêcher de chercher de tous 
côtés s’il y avait quelques yeux attentifs à la

f lier, embarrassa tellement son esprit, que plus 
j elle y faisait des réflexions, moins elle dévelop- 
¿Vpait ce mystère. A l l  R ig h t .

f i t  (A continuer).

Conte Parisien
Guy avait vingt ans et il était moins sot qu’on 

.’est à cet âge, l’âge des étonnements naïfs ou 
lu scepticisme bête. Lui, écoutait, incrédule, 
es murmures d’amour, mais en fermant les 
feux pour mieux entendre.

Beau, d’une beauté trop gracieuse, il ne sem­
blait cependant ni ridicule, ni suspect, et sa 
ijnoustache brune, ses cheveux courts et son

i

habituelle gravité corrigeaient fort bien la jolie 
pâleur de son teint et les tendresses de son œil 
bleu.

Enfin, si contre les attaques féminines son 
cœur éiait déjà cuirassé d’indifférence aimable 
et de galanterie froide, pour écarter les ivrognes 
et châtier les insolents il boxait comme Lecour 
et tirait comme Mérignac.

Or, ce jour-là, il s’ennuyait à cent louis 
l’heure : en sautant une barre fixe, le matin, 
son alezan Pretty-Boy s’était luxé l ’épaule, et 
une ancienne maîtresse, qu’il avait, en vérité, 
beaucoup aimée pendant trois semaines, venait 
de se tuer sans qu’on sût pourquoi. Et puis, la 
pluie tombait, et la veille il avait vu la première 
du Duc de Kandos.

Vers quatre heures, il se souvint que la com­
tesse Renée l ’attendait; tout en bâillant un peu, 
il jugea qu’il serait inhumain d’oublier cette 
passion hebdomadaire et se rendit chez la dame.

Brune et svelte, petite et nerveuse, depuis 
plus d’une heure elle secouait ses cheveux noirs 
sur les éclairs de ses yeux avec des rages de 
lionne dont le lion s’attarde.

Quand Guy entra silencieux et maussade,et dès 
que le valet eut refermé la porte, d’un bond elle 
fut sur son amant, l ’enlaçant de toutes ses 
souplesses, le mordant aux lèvres de toutes 
ses dents, puis elle l’attira vers le satin rouge 
d’une causeuse, et furieuse encore et déjà frisson­
nante :

— Pourquoi n’es-tu pas venu plus tôt? une 
femme peut-être? prends garde! mais je suis 
folle! asseyez-vous là, Monsieur, et me contez 
vos affaires : Avez-vous pris Innocent dimanche 
dans l ’Omnium? Quel joli cheval vous galopiez 
au bois l ’autre matin, et quel gentil cavalier tu 
fais, mon chéri ! Vous avez vu, n’est-ce pas, cette 
pièce de l ’Odéon? comme c’est drôle, on y pleure! 
Suis-je à votre goût, aujourd’hui, mon beau Guy, 
et m’aimez-vous autant qu’il y a deux mois?

— J’aime vos yeux, murmura Guy, parce que 
leur flamme affole, j ’aime vos lèvres parce que 
leur rose attire, j ’aime vos colères et vos lan­
gueurs, vos lassitudes ennuyées, vos curiosi­
tés ardentes, vos joies d’enfant et vos larmes 
rageuses; j ’aim? tout cela et cent autres choses 
encore! et puis, —  ajouta-t-il si bas qu’elle ne 
l ’entendit point, — à parler franc, Madame, je ne 
sais pas si je vous aime!

— Guy, mon mignon, pourquoi ne ris-tu 
jamais? Crois-tu qu’il faille prendre cet air 
sombre pour me dire que je suis belle? moi, la 
mélancolie m’agace ! n’est-ce pas gai, l ’amour?

Tout à coup, elle cessa de parler et rejeta sa 
poitrine en arrière; les lourdes tentures d’une 
portière s’agitèrent lentement et son mari entra.

-‘C’était un homme de trente ans, axix ciievetnr 
déjà rares, à l ’œil clignotant et railleur. Il sem­
bla peu surpris du tête-à-tête, mais les rides de 
son visage fatigué s’accentuèrent en un ricane­
ment muet.

— Je vous en veux, mon cher, dit-il à Guy 
d’une voix brève, de ne jamais monter chez 
moi ; les amis de la comtesse sont les miens ; ne 
vous l’a-t-elle pas dit?

Guy, devinant la colère sous ce calme poli* 
répondit fièrement :

— Monsieur, nous n’avions pas encore eu le 
temps de parler de vous!

Le comte pâlit sans cesser de sourire. Renée, 
— avec une grande présence d’esprit, — lui 
prit la main qu’il levait déjà et d’un ton câlin :

— Gageons, mon ami, que vous veniez me 
prendre pour me mener au Bois? la surprise est 
aimable !

— Vous l ’avez dit, ma chère enfant, mais, en 
vérité, cette robe ‘ est bien sombre et, si vous en 
changez, ne permettrez-vous pas de vous suivre 
en votre chambre? Vous me reconnaissiez quel­
que goût au temps où vous me consultiez !

— Mon seigneur, vos désirs sont des ordres 
pour votre humble servante. —  Et, riant libre­
ment, sans embarras elle s’inclina.

— Jeune homme, vous nous attendez, n’est-ce 
pas? reprit le comte; jouez-nous donc au piano 
une polonaise de Chopin, ma femme adore ces 
langoureuses extases, et de chez elle nous vous 
entendrons à merveille.

Ils sortirent.
Quel que fût son habituel sang-froid, Guy de­

meura stupéfait: puis, comme il se jugeait suffi­
samment ridicule sans accompagner en sour­
dine ce duo conjugal, il s’en alla, tout blême de 
rage.

Demi-couchée sur une ottomane, attendant 
l ’amour qui passe, Lucie la blonde, femme con­
nue, jouait sans penser à rien avec les dentelles 
de son peignoir. Pour faire un nid à ljob son 
petit terrier, elle avait croisé ses jambes dans les 
plis relevés du cachemire, montrant un jarret 
polisson sous la soie couleur chair.

— Ma belle, dit Guy en s’étendant à ses pieds 
sur un coussin posé là-tout exprès, par ma foi, 
je me veux mal de mort de ne plus vous venir 
voir; vous êtes charmante et bonne, vous parlez 
rarement et vous souriez toujours; vous soupirez 
de fort naturelle façon et vos frissons semblent 
très raisonnablement passionnés; ce serait folie 
à moi d’aimer ailleurs.



V f

Au moment où Guy prenait une taille habile à 
l ’abandon, en un élan.trop v if il poussa à terre le 
chien qui hurla.

Lucie apprêtait déjà ses baisers et toutes les 
douceurs de sa voix, mais à cet aboi plaintif elle 
répondit par un cri rauque et, la face empour­
prée, du fond du cœur, elle jela à Guy ce seul 
mot :

— Imbécile !
Il se leva, fit un grand salut et sortit.
Le soir, Guy dîna fort bien et vers onze heures, 

comme il avait le Rœderer sentimental, par les 
pays étranges oû le portèrent ses jambes chan­
celantes, aux houris entrevues en rêve, très triste 
et très gris, il parla d’amour en pleurant.

Or, ceci est un conte, car les femmes qui ont 
un amant, ne se laissent pas caresser par leur 
mari, et celles qui ont des chiens les battent 
s’ils aboient quand l ’amoureux chante.

Ja c q u e s  L o z ù r e .

Instantané
M 1Ie D E  T E R

Svelte, élégante, port de reine, 
Gestes mutins, voix de sirène 
Ayant pouvoir de rajeunir; 
Talent discrét plein d’avenir, 
Pétillante, puis amoureuse, 
Yeux de velours, lèvre railleuse, 
Blonde comme des ors tiédis, 
Gracieuse comme l ’hirondelle, 
De Mahomet le paradis,
Se reflète dans sa prunelle. 
Vision dans un rêve d’ether, 
Telle est Bérénice De Ter.

Boutures de fables
Un jeune homme eut une toquade,
Pour une femme d’une grande beauté, 
Sitôt son désir contenté,.
Le jeune homme se v it malade.

M o r a l e

La plus belle fille du monde, ne peut 
donner que ce quelle a.

Au boulevard Anspach on peut voir,
Des petites femmes faire le trottoir, 
Rarement elles font de bonnes affaires. 

M o r a l e

Il n’est jamais trottoir pour bien l’faire.

-Un vieux rentier de chat, sortit un beau matin, 
Avec son ami le lapin.
Bras-dessus, bras-dessous, pressés par la famine, 
Puis, alléchés en plus par l'odeur d’une cuisine. 
Nos amis arrivèrent en face d'un bouchon, 
Intitulé, je crois, au gigot de mouton.
Sur un volet bien vert de cette humble demeure, 
Se trouvait peint en noir : gibelotte à toute heure 
Et lapin de courir bien fort,
Mais le chat, fuit plus vite encor.

Mo r a l e

Si vous aimez le lapin, vous boufferez des chats.
L e n f a n g é  Su s .

Feuilleton du D ia b l o t in . 4.
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Louise regarda une dernière fois la maison. 
La façade était aussi sale que l ’intérieur. Au bas,
elle montrait deux glaces matées de blanc d’Es-f
pagne dans lequel un doigt avait tracé des carac­
tères entourés de fioritures: « Ce soir, débuts de 
miss Mary, dans son répertoire ! »  —  « Karabit, 
chanteur de genre, dit le second Paulus. »  La 
petite Iièlène, diseuse, des Variétés. » — Autour 
des majuscules, se ramifiaient des crolles et des 
traits ondulés majestueusement. Sur la porte, des 
montants de bois faisaient lire les affiches ma­
nuscrites qu’on y avait accolées, et trois portraits 
dévernis par le temps : celui d’une grosse ma- 
tronne, très impudique dans la nudité de ses 
mamelles forçant le corset: celui d’une maigre 
gaupe, toute frisée, dont la photographie, en 
dépit de son âge,rendait bien la cernure s’élargis­
sant autour des yeux; enfin, celui de la femme 
de Ricaudet, Elvyre, que Louise reconnut, et qui, 
malgré la retouche, laissait voir le pli en relief 
de sa lèvre soulevée par la surdent noire.

Toutes les fenêtres des étages, ouvrant l ’œil 
sur la rue, n’avaient point été lavées depuis belle 
lurette, et, à travers leur transparence trouble, 
on distinguait des morceaux de rideaux mal ajus­
tés, retenus par des embrasses effiloquées, — 
et des stores percés à jour. Contre la façade, 
jadis peinte en blanc, les vents avaient collé de 
la poussière et de la suie ; — dans la poussière et 
la suie, la pluie, dégoulinant de chanlattes ver­
moulus, avait creusé des rigoles éparpillées en 
arabesques. Tout cela puait la misère et la mal­
propreté. Louise et Sary, écœurés, pressèrent le 
pas.

— Il était temps que nous sortions, fit Louise. 
Moi, j ’en serais devenue malade !

Sary se tut. Il pensait. Pourtant, lorsqu’il fu­
rent arrivés aux Galeries-St-IIubert, il se mit à 
parler :

— Tout ça, c’est lamentable!... Tiens j'ai con­
nu ce Ricaudet propre, soigné, ayant un certain 
talent, toujours engagé, gagnant de beaux ap­
pointements.. Je le retrouve aujourd’hui dans un 
ignoble taudis, vivant sur la poche d’une pouf- 
fiasse debewglant, sale, affamé, dégoûtant! Pour­
quoi cela?... On ne sait pas ! lie public, ce mau­
dit, cefdütu public! Aujourd’hui on vous applau­
dit, demain on vous tape des œufs; aujourd’hui 
vous avez des pièces de cent sous en poche, de­
main vous partagez la literie malpropre d’une 
beuglante ! Le public, les correspondants, voilà 
la mort des artistes. Le public passe sur vous son 
caprice; les correspondants mangent les quel­
ques sous que vous gagnez... Et puis un beau 
jour, va te faire fiche, et fouille-toi. Il vous reste 
à crever de faim ou à vous flanquer a la rivière, 
pour prendre un dernier bain et s’enlever la

(1) Reproduction interdite.

crasse, avec la consolation de 1a. Morgue qui 
vous attend. Et nous sommes des artistes ! 
Chouette les artistes ! Ah ! le sale métier !... le 
sale métier... Videz les cabinets d’aisance, cou­
rez la nuit à califourchon sur une pompe de 
vidange, mais ne vous mettez pas derrière la 
rampe à gaz, avec de la couleur sur la trom­
pette. Malheur de chien !...

Louise vit que l ’intérieur de Ricaudet lui avait 
donné des idées noires, qu’elle voulut chasser. 
Et lui pressant le bras :

— Allons, mon petit homme, n’y pense plus, 
et voilà tout... Tu n’es pas dans sa position, toi, 
hein ' Eh bien, alors... Nous sommes bien heu­
reux, nous deux. Tu m’aimes bien, dis ?

Il haussa brusquement les épaules, avec 
ennui. Elle le rasait à la fin, avec, toujours, ses 
mêmes antiennes : des douceurs fades, des 
aveux et des questions de gamine courtisée par 
un écolier. Aimer ! une jolie blague ! Pour sûr 
que non, qu’il ne l ’aimait pas J Aimer, lui ! ce 
serait farce ... 11 l ’avait prise, parce qu’il faut 
une femme, parbleu ! Vivre ensemble, se don- 
uer de l ’amour quand il faut, voilà. Mais 
qu’elle ne- vînt pas éternellement avec ses 
caresses de langue bonnes pour les poètes et les 
godelureaux !

Il ne se souvenait pas d’avoir aimé : des 
fureurs de chair, c’est tout ce qu’il avait 
éprouvé. Ça, oui, parfois il avait désiré rageu­
sement une femme qui lui portait aux sens. 
Mais alors il l ’avait possédée, et il n’en voulait 
pas plus. Manger de la jouissance jusqu’il satiété 
c’est tout ce qu’il connaissait et convenait en 
fait d’amour. Quant aux tendresses de cœur, il 
les trouvait joliment sottes, et cela l ’importunait 
de les entendre roucouler; Louise parfois l ’ir­
ritait ainsi, plus qu’elle ne s’en doutait.

Au commencement de leur liaison, elle l’avait 
à vrai dire, séduit un peu. Mais depuis trois 
mois que ce collage durait, il avait fini par en 
ressentir une lassitude. Tout l ’inconnu de cette 
femme, il l ’avait pénétré, très bêtement,^d’ail­
leurs, sans efforts, car Louise n’avait point de 
ces subtilités et de ces étrangetés féminines qui 
retiennent.il la connaissait à présent comme 
un vieil habit, sur toutes les coutures; —  c’était 
pour lui le pot-au-feu immuablement même, 
qu’il prenait parce qu’il faut manger, et qu’il 
l ’avait là, toujours prêt, dans l ’écuelle. Mais il 
sentait fort bien que sa chair appelait le renou­
veau, et qu’il lui faudrait peu pour en revenir à 
la hantise des désirs qui l’avaient possédé si 
souvent. Il s’avouait même que si Louise n’eût 
eu autre chose que sa personne, il aurait bien 
trouvé déjà prétexte à rupture!.

situation ule celle

/
nous avbns tous

Cette pensée rappprocha sa 
-oe Ricaudet, et il se dit :

— Voilà! tous les 'mêmes 
un fond de maquereautage... ïïour le moment, je 
tiens la corde, j ’ai une boursè garnie! Qui me 
dit que plus tard je n’aurai pas mon tour d’aller 
à plus humble marchandise/ On finit par là. 
Témoin Ricaudet, à qui, il y a six ans, les dames 
du monde donnaient des chronomètres. Aujour­
d’hui les chronomètres sont au clou ou chez des 
revendeurs, et Ricaudet est dans les bonnés 
grâces d’une infecte pouillasse...

Cette idée le révolta ; il songea à la chambre 
de la rue des Bouchers, au seau d’ordures fleu­
rant sur le palier, au chicot noir de la femme,

à l ’odeur nauséabonde qui régnait là. Et, son 
esprit faisant une volte-face, cette fois il se 
trouva si heureux de n’en pas être là, lui, qu’il 
fut presque doux, et il dit à Louise :

— Viens, mon chat, — nous irons souper. En 
somme, nous avons encore de la veine, nous !...

Us pressèrent le pas. Louise, rabrouée tout à 
l’heure, était tout heureuse maintenant, de s’être 
entendu parler par lui sur un ton aimable, pres­
que affectueux. Mais Sary était décidément tra- 
eassé par cette visite à Ricaudet, car il redevint 
pensif, et murmura encore, l ’orsqu’ils entrèrent 
au restaurant :

— Tiens, il ne me l’a pas dit, mais veux-tu 
parier qu’il chante au beuglant ! Il ne me l ’a pas 
dit, parce qu’il avait un reste de pudeur devant 
moi... C’est navrant, enfin, c’est navrant! Quel 
sale métier ! Quel ignoble métier que celui de 
comédien !

Ill

La vie du couple, depuis les orignes de son 
entrée en ménage, n'avait, en vérité, pas été 
tormentée ni mouvementée. Un hassard heureux 
un concours de circonstances aimables, avaient 
fait que les jours, s’étaient écoulés fort tranquil­
lement, exempts dorages, grisaillés à peine, 
de-ci de-là, par des malaises peu tenaces. C’est, 
sans doute, ce qui avait engendré la fidélité de 
Sary. Il avait trouvé dans cette paix une trêve 
salutaire; il avait encore le râble un peu mou­
lu, convalescent des galouppées orgiaques de 
naguère La période qui avait précédé immédia­
tement celle de sa liaison avec Louise, avait été 
fort aiguë : une suite de succès à femmes, plus 
nombreux que jamais, lui avait émacié les nerfs, 
afïroidi le sang, sucé la sève. Il fallait que son 
tempérament se refit, et, à ce point de vue, la 
couche de Louise pouvait être considérée comme 
son lit d'hôpital. Il y prenait le repos, y était 
mis à la diète assez et pas trop. C’est-à-dire qu’il 
s'y enrichissait les sangs épuisés par des excès 
de fête et des priapées trop goulues.

Dans les bras et les soins de sa maîtrese, 
l’existence était calme. Ils habitaient un coquet 
logement rue de la Montagne, an centre de la 
ville, dans le mouvement actif et intéressant de 
la capitale, où l’ennui des quartiers faubouriens 
ne pouvait les atteindre et leur faire désirer des 
émois périlleux pour l ’amendement actuel de 
Sary.

(Æ continuev)

SPECTACLES DE LA SEMAINE ”
MONNAIE 7 h. 1/2. — Samedi, F Africaine ; dimanche, 

Carmen ; mardi, Sarah Bernhardt (en matinée).

PARC 8 h. — Le Prince d’Aurcc.

GALERIES 8 h. 1/4. — Les 38 jours de Clairette.

VAUDEVILLE 8 li. 1/4. -  Pour des bas noirs; à 8 h. 3/4
Les locataires de M. Blondsau.

MOLIERE. — Le 6 octobre, réouverture par l'Étrangère.

THÉÂTRE FLAMAND. —  Réouverture le 2 octobre.

SCALA 8 h. — Tous les soirs Spectacle-Concert.

MUSÉE CAST AN. — Le Petomane, Concert fin-de-siècle

PALAIS DES FÊTES 8 h. —  Dimanche, lundi, jeudi et 
samedi.

A L’ÉCONOMIE.

RÉPARATIONS IMMÉDIATES DE VÊTEMENTS 
e n  t o u s  g e n r e s .

Changements de toute espèce. Travail à façon 
et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

M a is o n  B ID O U J L
T A I L L E U R  

Eue àî Brabant, 180, Bmellss.

H O T E L  D U V IV IE R
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Nord, 152 et ruo do ÏÆalinos, 26
BRUXELLES.

Jardins et Galerie 
Biners depuis 3 fr. et plats du jour

A ta Botte Hongroise.

Mme J. CANQUELAIN
3, Avenue de la Reine, 3

S c h a e r b e e k - B r u x e l l e s .

Grand eboiz de Chaussures
pour Hommes, Dames et Enfants

A  T O U S  P R I X

SiuÜsr? à® lise .—  Sraad assertiaunt d® Feutre
Atelier spécial pour les Réparations.

Demandez partout
ie

Ghoeolat 
Baron

le roi des Chocolats. 
Dépôt général :

Rue de Cologne, 227 
Broxelles-Nord.

A la Croix Funèbre.

J. VAN NEROM-JORION '
Marchand de Cercueils

M a is o n  fo n d é e  e n  1 8 3 6  

62, — RUE DES PALAIS, — 6Q
(coin de la rue Rogier).

Exposition permanente de Cercueils, Couronnes) 
et Croix. —  Spécialité de la maison : Place­
ment de Chambres ardentes.

Entreprise de Fompos fubôbros.

JSÆelle AlUhsl C ré lo t
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles 

A c c o u c h e u s e . -  D ip lô m é  d e  I e c la s s e

32, Rue Clémentine, Laeken.

Gaas®lMia&E, Pread Peastesaüîes. Boas sains

Israsscrie de Bornlioin.

J. -J.  P A U W E L S
M a r c h a n d  d e  B iè r e s  

££u e  R o y a l e -S t e -M a k i e ,

SALLE DE SOCIÉTÉ DISPONIBLE.

Allez-y’déguster les bières de Bornhem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 
de tout premier choix.

Livraison par fûts et par bouteilles. 
Prix-courant sur d e m i i u d c .

Inipi'iiiierie-CIiromo-LitliogTaphie
A R T I S T I Q U E .

ieSTUMGES & G
3-5, Rue Cornet-iie-Grez, 3-5 

BRUXELLES.

Spe'cialité de Cartes Réclames (chromos). — 
Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. —  

Tableaux-Annonces.
T é lc g i * «  S t u m g e s ,  B r u x e l l e s .

AR LO N
Souscripteurs désirent acheter muse­

lière et intelligence pour Sous-chef de 
station récalcitrant.

S’adresser : 11, rue Quilébo, Arlon.

LAITERIE MODÈLE
Rue Fransman. 142, Laeken.

Allez tous voir ce magnifique Établissement, 
le plus beau et# le plus grand des environs de
Bruxelles.

T o u s  l e s  d im a n c h e s

S U I V I  D E  B i V L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu 
d’artifice.

Restaurant à prixfixe et à la carte.
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.
Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 

mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

G-rancL Hippodrome
— L,e t r a m  v i c in a l  q u i  

p a r t  d e  la  g a r e  d u  N o r d ,  s’a rrê te  à la 
Laiterie Modèle.

Imp. du DIABLOTIN, rue de la Pacification, 3J#
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CHRONIQUE
MONSIEUR DONTONRIT

Le a mouvement Ihéâlral » français vient d’as­

sister aune  chose réellement amusante, parce 

que nous ne voulons pas la qualifier autrement. 

D’autres pourraient la flanquer de l ’adjectif 

« révoltante » — et ces autres auraient, pour le 

moins, autant raison que nous.

Mais le fait, en lui-même est d’un si joli grotes­

que, que nous nous contentons de l ’envisager 

sous son côté désopilant, — avec cette cir­

constance militant en notre faveur, du reste, que 

le Diablotin existe pour faire rire et non pour 

déchaîner l ’ire et l ’indignation de lecteurs sus­

ceptibles — s’il en existe encore? — suscep­

tibles, dis-je, de virulence.

Voici l ’histoire :

Monsieur Rochatd, directeur de la porte Saint- 

Martin, élant allé demandera Monsieur Dennery 

l ’autorisation de reprendre le Juif-Errant, est 

resté ahuri —  se croyant dans la lune —  en 

recevant la stupéfiante réponse que voilà :

—  « Ce n’est pas au moment où les congré­

gations religieuses sonttracasséeset persécutées, 

que je donnerai l ’autorisation de remettre à la 

scène le Juif-Errant, où certaines scènes pour­

raient iaire croire que Vauteur s'associe à  une 

politique que... »

P o in t , à  la  l ig n e !

Cette phrase du « célébrigolant » (le néolo­

gisme n’est peut-être pas très réussi, mais il a 

cette énorme qualité de m ’avoir pour auteur) —  

cette phrase du célébrigolaot manufacturier en 

drames, qui tripote les œuvres des autres comme 

un petit —  oh ! très petit. ! — Yatel accomode un 

civet, et qui les vend alors comme un épicier 

débile sa moutarde, — celte phrase est tout un 

poème !

Encore le mot « poème » est-il un peu digne,

— et l’expression de ma pensée sera-t-elle plus net­

te quand j?aurai dit que la phrase en question est 

toute. . une chanson de beuglant, c’est-à-dire un 

poème d ’assez bas étage, où l ’on démêle une 

plaisanterie de mauvais goût et un quiproquo 

lourd comme un marteau-pilon, un de ces qui­

proquos auxquels personne ne se laisse plus 

prendre, et dont on sourit du bout des dents.

Comme chansonnier,MonsieurDennery retarde 

de douze siècles. Et, élant donné que comme 

dramaturge il retarde de six cents ans, — cela 

fait en tout dix-huit siècles, dirait Calinaux.

Un tel retard n ’est plus supportable à notre 

époque, avouons-le. Voilà l ’heure de Greenwich 

détrônée !

De la ridicule chanson de Monsieur Dennery il 

ressort deux énormités. A savoir :

I o Que Monsieur Dennery prétend réformer la 

propagande et l ’esprit philosophique d’Eugène 

Sue, ce qui évoque l ’image d’un scorpion qui 

voudrait entreprendre de peindre un éléphant 

jaune (l).

2° Que Monsieur Dennery se croit l ’auteur du 

Juif-Errant»

Ce secundo provoquera, nous l ’espérons, 

l’examen de Monsieur Dennery,au service anthro- ¡ 

pométrique, par des médecins aliénistes.

On conçoit, en eflet, qu’un négociant en cala- || 

plasmes parvenu à une honnête fortune, se bouf- j 

fisse de beaucoup do prétention ; mais il paraît 

exagéré que ce même marchand de cataplasmes 

pousse sa prétention jusqu’à s’imaginer qu’il a 

inventé, non seulement la farine de lin dont il 

abusa, mais encore la poudre à canon. De tels 

effets d’une exaltation aussi mentale qu’orgueil­

leuse ressortent du domaine de Charenton, ou, 

pour ne pas aller si loin, d’Evere-sn-Brabant.

Ce compilateur de glandes lacrymales à sou­

papes faciles, ce cYiàtouilleur de sentiments dits 

« honnêtes » qui mit à la scène quelques ingé­

nuités putrides et deux orphelines sur les mal­

heurs desquelles les Pipelets-crocodiles euro­

péens versèrent leurs larmes, — ce chef-cuisinier 

de drames à tendances tragiques et à effets douce­

ment comiques, a eu une hallucination; et, pour 

avoir déshonoré l ’œuvre du géant Eugène Suë, 

en lui étripant les entrailles, il a cru être l ’au­

teur du Juif-Errant 1

Ou bien, a t-il voiilu le faire croire?

Dans le premier cas, c’est un fou.

Dans le second cas, c’est un mystificateur, — 

aussi maladroit que pas propre, je vous assure.

Dans le premier cas, qu’on l ’interne : il devien­

dra le bouffon de la « petite maison » et, fidèle à 

sa manie, s’imaginera avoir engendré Triboulet 

en couchant avec une grande dame de la cour 

d’Henri IV.

Dans le second cas, qu’on le renvoie un peu 

brutalement à sa charcuterie théâtrale, comme 

on renvoie un monsieur qui dégage des flatuo­

sités dans un bal de la haute. Nous n’avons plus 

le temps, à cette époque de labeur, de nous 

occuper de farces grossières.

Mais, si l’on 1 1e se décide à l ’une ou l ’autre de 

ces hypothèses, vous verrez le moment ou mon­

sieur Dontonrit, —  pardon, Dennery! — chipo­

tera le théâtre de Voltaire, le transformera en 

une suite de parades religieuses, et s’écriera, 

après ce coup de maître :

—  Voltaire! c’est moi! Ou plutôt non, je suis j 

Dennery, c’est-à-dire toute la littérature fran- j 

ça?s3 ! Fleur-de-Thé. j

( lj  Un peu Uré par les cheveux, mais juste  (Nott dé Vaut.) *

! Bruxelles . Nootambule

Il y a quelques jours, dans un café du haut de 

la ville, non loin du Treurenberg, le jeune 

comte C..., brin lezingue, çhercha querelle à un 

pharmacien de la rue Royale, qui prenait tran­

quillement un bonnet de nuit. Sur ce, échange 

de caries. Mais, quand les fumées de la cuite se 

j furent évaporées, C... reconnut loyalement ses 

! torts, et chargea deux de ses amis, d’aller pré­

sen te r à son adversaire, ses regrets pour la 

j scène de la veille.

j Le potard fit naturellement quelques difficultés 

l et, quoique la chose n ’en valut pas la peine, on 

signa un procès-verbal, 

j Alors, reconduisant ses nobles visiteurs, notre 

apothicaire, s’inclinant, dit : « J ’espère que 

maintenant, Monsieur le marquis çt Monsieur le 

comte me feront l ’honneur de m ’accorder leur 

clientèle. »

Business is business.
*

* *

Au boulevard du Nord, à la brune. Pas.de képis 

d’agents à l ’horizon.

Deux hommes, mis èn ouvrière travailleurs se 

disputent L ’un a 1 accent parisien, l ’autre fleure 

la rie Haute à plein nez.

« Va donc, grand c..., vieille vache-, espèce 

de t... ! »

<( Tout ça je comprends pas; mo, ça, ça, je 

Comprends! » fait l ’autre en montrant ses poings. 

« T’entends c’que j ’ie dis, t’es une vache ! »

« Asseie hein, viens une fois plus loin. »

Et tous deux prennent .une rue adjacente, en 

se regardant comme des dogues de porcelaine.

Naturellement' deux cents badauds friands de 

bataille, suivent.

Arrivés dans une fue à peu près déserte, nos 

ennemis s’arrêlen(, la foule fait cercle.

Soudain, prompt comme l'éclair, l ’un des 

adversaires a plongé sa main dans sa poche, la 

retire armée de porte-mines, et commence son 

boniment.

C’étail deux camelots.

Le truc est, en tout cas, très jo li, ét prouve 

une parfaite connaissance de la bêtise humaine.
*

* *

11 y avait une fois une princesse... de théâtre, 

qui avait un amant et une maîtresse. Mais 

comme elle trompait l ’un en faveur de l ’aulre. 

et vice-versâ, sans trop se gêner, ceux-ci lui 

faisaient des scènes continuelles.

Mais, un beau jour, les deux amoureux, d’un 

commun accord, déclarèrent qu’ils en avaient 

assez.

Et, maintenant, la chanteuse rage en vert, en 

voyant fondé, un nouveau ménage dans lequel 

elle n ’est plus rien, elle, qui jadis était chef de 

famille.

Morale : Il faut toujours ménager le pigeon 

et le chat.
*

• *

Entendu à .la  première du cirque Schumann. 

« Regarde donc, quelle jolie fille et quelle 

taille, cette écuyère! »

<i Oui, mais hélas! il ne suffit pas d’avoir eu 

des écus hier! »

* •

« Oui, mon vieux, après un an de mariage, 

ma, femme m ’a donné à la fois deux garçons. » 

« Oh ! des zumeaux, qu’est-ce que ça? Pécaïre ! 

Après dix mois de mariage seulement., ma 

femme a mis au monde trois filles à la fors. »

« Des trumeaux, alors! »
» *

* *

Un nègre, marchand de nougat, habillé à 

l ’arabe, •est suivi par une dizaine de ketjes, dont 

les plus hardis le bousculent,. en se poussant 

l’un l’aulre sur lui.

A la fin, impatienté, il se relourne et envoie, 

au premier venu, un coup de pied de Tolède, 

dans le bas des reins.

Le gamin roule au milieu de la rue, se relève 

et courant, devance Boule-de-neige d ’une ving­

taine de mètres, puis là, se sentant hors 

d ’atteinte :

« Ja dé! prix de beauteie van de massaker des 

innocents! » M é p h is t o .

---------------- « .----------------j

Une chanson par semaine
J ’SORS DU COUVENT! ...

1

Je suis la candeur en personne,

Une fleur de Virginité,

Je suis chaste comme une nonne,

Pure comme une rose-thé...

Aussi, parfois, je m ’eflarouche

Lorsque, d*a7enture. devant

Moi l’on d it un mot un  peu... louche ...

E t d'ailîeurs, cela se comprend : -

(Timide) J'sors du Couvent !

I I

Mon père fait de la finance,

Constamment je  l ’entends parler 

Avec plus ou m oins d'éloquence 

De calcul et de calculer...

Calcul !... Oh ! Vierge, que de peine 

Quand j ’entends ce mot malséant !

Va pour le cal, mais .. l'rest’... me gène ! 

N’est-ce pas ?... Cela se com prend :

( Yeux laissés) J ‘sors du Couvent !

I I I

Et, deux fois par mois, mon visage 

Candide devient rub icond :

C'est lo isqu ’en dévôte bien sage 

1! faut que je  me rende à  con- 

Fessè... Eh ! o u i! je vous le confesse,

Ce m ot « confesse » est fort gênant,

Ei contre lu i, moi, je  professe 

Une aversion ! . . .  Ça se com prend :

. {Mains jointes) J ’sors du Couvent !

IV

• [En cas de bis).- 

Au monde, it n ’est d ’aussi candide, 

Personne, à  part un an im al :

C’est m on chat. I l  est fort tim ide ,

Ignore, com m e moi. le m al.

J'adore cette aim able béte

Qui pone, au  reste un nom  charm ant :

Ce jo l i  nom-là, c’est : « Minette. »

Minette !. . Cela se com prend :

J'sors du  Couvent !. .

(Reproduction interdite) Guy.

Décollage
Depuis trois mois déjà leur « collage » durait 

et perdurait. Gaston commençait à être las de 

cette intim ité qui. délicieuse.au début, prenait

— comme toutes choses, hélas ! —  après un 

cidran .de l une, tous les caractères routiniers 

d’un pot-au-feu mijotant sans trêve, avec le 

même ronron, les mêmes éléments, dans une 

même marmite, à un même degré de çhaleuf’....

Rosila pourtant était une jolie fille, et les indis­

crétions du tutu la faisaient très désirable et très 

désirée. Les jours de ballet, il y avait, aux « fau­

teuils d’orchestre », une légion de crânes pointus 

dont les-propriétaires n ’avaient d’yeux que pour 

la maîtresse de Gaston. Et c’étaient des eivoîk de 

fleurs, des déclaralions corruptrices ou élégia- 

ques, des poèmes grivois et des billets au sens... 

pratique, qui se succédaient chez la belle dan­

seuse. D’aucuns même, à leurs déjections litté­

raires et passiQnnco3. joignaient, parfois, de ces 

« p’Lits cadeaux ». qui entretiennent l ’amitié. 

Rosila acceptait’les'cadeaux et refusait les hom­

mages; cette façon d’agir était le résultat — 

louable — d’une éducation théâtrale soignée, où 

se trahissait éviderhment la culture du lapin. 

Tous mes lecteurs savent, en eflit, que le lapin 

est un animal qui se cultive, comme la vulgaire 

carotte.
#

• *

Rosila refusait lis hommages pour cette bonne 

raison que Je béguin originaire dont elle ava t 

gratifié son amant actuel, avait fini par être une 

véritable « flamme ». Personne n ’ignorant la dif­

férence qui existe entre un a: Léguin » et une 

« flamme », il m ’est inutile d’inlister sur des 

détails que l ’encyclopédie de Larousse donne, au 

surplus, sans marchander.

Oi% Gaston, au contraire avait vu sa « flamme » 

dégénérer en «b ég u in »  puis son béguin en 

fatigue, morale et physique.

Ce garçon, élevé —  mal élevé — par une mère 

peu soucieuse, sans doute, de l ’avenir de son fils, 

1 1 ’aimait dans l ’amour que le changement. Lors­

qu’il avait, pendant trois semaines, présenté 

chaque jour, à une maîtresse, l ’assurance de sa 

considération distinguée, il en avait jusque là !... 

Plus rien, alors, —  à tous les points de vue... 

Cela posé, faut-il dire que l'aimable et aimante 

Rosila, après trois mois de liaison avec ce vilain 

bonhomme n’obtenait plus que rarement,, de lui, 

ce doux sacrifice inte; dit par des lois divines, aux 

ministres du culte catholique, apostolique et 

romain !

La pauvrette avait beau lui dire, avec des 

intonations suppliantes : .

1— Mange donc du céléri, mon petit Gaston !

Et l ’obliger à une furieuse incubation de gin­

gembre sous prétexte que ce fruit accélère les 

facultés digestives et autres, Gaston restait d’un 

calme outrageux. On lui eut passé un lavement 

au poivre que son flegme ne l’eut pas abandonné.

Ah ! ce garçon-là finira sur l ’échafaud !

* *

Malgré tout —  voyez donc comme la femme 

est bizarre et inexplicable! — Rosita, moins que 

jamais songeait à le tromper. Avec une résigna­

tion dont jamais on n’eut cru que danseuse fut 

capable, elle s’appliquait à excuser son coq passé 

à l ’état de chapon.

— Pauvre petit! Il est malade, — se disait-elle

— ça reviendra !

Mais chaque jour, — pardon, chaque soir, elle 

avait beau interroger avec patience les... hori­

zons, elle ne voyait, comme sœur Anne, rien 

venir.

—  Non! non! ça ne vient pas, — constatait 

Gaston, avec un révoltant manque d’amour- 

propre.

Entre parenthèses, Rosita se fut parfaitement 

consolée de ce qu’il n ’eut point d’amour-propre, 

s’il avait eu seulement un peu d ’amour sale...
*

* *

Et Gaston ne trouvait pas moyen de se décoller! 

Rosita ne se lassait pas de lui, 1 1e cessait pas de 

l ’aimer et de le retenir avec une opiniâtreté 

d’Espagnole.

Mais, enfin, il eut une idée lumineuse.

Un de ses amis* l ’adjudant de cavalerie M..., 

jeune et bouillant cupidon s’il en fût, était abso­

lument fou de Rosita. Gaston le savait : Un soir,

il prit l’adjudant à part et lui tint le petit rai­

sonnement que voici :

—  Mon cher M... veux-tu nous rendre service 

à tous les deux? Oui?... Ecoute donc : Tu aimes 

ma maîtresse, et moi, j ’en ai assez, c’est-à-dire 

que j ’en ai trop. Or, j ’ai trouvé le moyen à la 

fois de m ’en débarrasser et de t’en faire cadeau. 

Ce moyen est bien simple. Tu vas le com­

prendre :

« Tous les soirs, mon cher M... je ne rentre au 

logis que lorsque Rosita est déjà couchée. Il fait 

noir, je n ’allume pas la bougie; je me déshabille 

dans les ténèbres et j e me glisse auprès dé Rosita, 

sous les couvertures, sans répondre aux repro­

ches qu ’elle m ’adresse parce qu’il est tard, parce 

que j ’aime mieux rouler avec des amis que de 

rester près d ’elle, etc., etc... Tu sais ce que les 

femmes disent en pareille occasion...

« Et bien; voici la clef. Tu vas aller, cette nuit, 

chez Rosita à ma place... Comme moi, tu ne 

répondras pas un mot à ses récriminations. Tu 

te glisseras auprès d’elle.... Finalsment, elle 

s’écriera comme d ’habitude : « A h ! Gaston, tu 

me m ’aimes plus ! » Alors, toujours sans mot 

dire, tu lu i prouveras que je l’aime encore...

a Après ça, quand elle verra qui tu es, tu 

comprends bien, qu’il ne lui restera qu’à te 

remercier et à me laisser la paix... »

★
* *

L’adjudant M.. , au comblé du bonheur, en­

dossa des habits civils et suivit de point en point 

les recommandations ,de son généreux ami.

A un moment donné, Rosita, ahurie et pas 

fâchée, s’écria : .

— Cinq!.... cinq!.-. Ah! mon Gaston! non 

seulement tu esguéri,maistuesmême... corrigé, 

revu et augmenté encore !

Rosita était aux anges; Rosita était folle !

^ . ■ * '
* *

Gaston est décollé; Rosita est recollée.

Cette histoire — que Je  .garantis absolument 

authenliqne — prouve que l ’amour est comme 

la porcelaine; on peut toujours le réparer, par­

fois même avec avantage.

A méditer par les antiquaires et les abonnés 

de l ’Opéra.
G a ë t a n .

(Reproduction intej'diie).

Chronique théâtrale
T h é â t r e  M o liè r e . —  M a Camarade.
L’Iieure de la mise sous presse nous a empêché de par­

ler, com m e nous l'aurions- vou lu , des nouveaux-eiForts-que 
M Munie a fait pour s’assurer la vogue ixelloise. La vail­
lante troupe du  Molière s’etait cette lois attaquée à uno 
œuvre qu i paraît un  peu sortir du  « domaine à exploiter », 
pour parler théâtre pratique.

L'interprétation n ’a pas été ce q u ’elle aurait dû ótre. Il y  
a bien des nuances q u i n'ont pas été rendues comme il le 
faudrait, b e n  d ’autres qu i n ’ont pas été rendues du tout. 
Et le défaut le p lus grave était le défaut d'ensemble. On 

j était fort loin de cette homogénéité du m ilieu, q u i est né- 
| cessairé aux pièces du  genre pour que certains des pér­
il sonnages n ’aient pas l’a ir  de tomber de la lune.

Néanmoins, le pub lic  du  Moliere, qu i n 'y  met pas tant 

de finesse, —  i l a  ja is o ï l  —  a feté les acteurs. Mm* Bour­
geois. —  une idole de l’autre côté de la porte de Namur, —  
et VI. Vaslin, qui faisait uh  Cotenlin passable, se sont par­
tagé le succès de la soiree.

Il n 'y a pas eu dè défaite, si l ’on veut, niais M. Munié, 
nous en sommes sûr. trouvera quand même le moyen de 
piendre ce q u ’on appelle une reyanche. Nous aurons p la i­
sir a la signaler.

L e  C ir q u e  S c h u m a n n , dont de rutilantes affiches, 
placardées à profusion, annonçaient depuis quelques 
jours .la venue au pub lic  bruxellois, a fait d heureux 
débuts Installé dans le baraquement du boulevard Jamar. 
q u i,—  tout provisoire q u ‘il est. ou peut-être parce qu ii est 
provisoire, —  11e m anque pas d ’uu certain confort, il avait 
uttiie une loule considérable. 11 a tout d ’abord un mérite 
—  fort peu négligeable pour toute exploitation de cette 
nature : celui d 'a r i iv ir  p iem ier, tout au début de la sai- 
?on.

Mais il y  a m ieux  à eh dire, et les applaudissements, 
dont Ihs spectateurs ne se sont pas montrés avares,, ont 
eie justifiés de plus d'une autre façon

La troupe est excellente : ceux qu i la composent ne 
s’épargnent pas. Aussi, étant donné le faible des Bruxellois 
pour les divertissements de l'espèce, y  a-t-il eu des 
moments de véritable enthousiasme. M. Schum ann ne doit 
pas regretter son voyag^.

Le côté « cheval »-et te côte « clown », avaient été par­
ticulièrement soignes. L** rôle d ’Auguste, si cher à la popu­
lation ind igène. a\ ait été doublé! Une innovation qu i a eu 
son p-etit succès, com m e bien ou pense.

A mentionner spécialement des gymnastes aériens <Pune 
belle audace, six étalons noirs présentes par le directeur.
1 1 M1,d A llen, une écuyère qu i est allée, lair? invo lontai­
rement une petite promenade, heureusement sans consé­
quence, dans les fauteuils.

Conclusion : les tram w ays et les trains-cars pour « lu 
M idi », vont faire de belles recettes, ces prochains soirs

M. tçh um anu  et sa troupe aussi.

V a u d e v i l le .  —  La  Clé du Paradis. —  Chivot et Du ru, 
sont toujours jeunes, non seulement duns leurs anciennes 
pièces, mais encore —  chose p lus d iffic ile—  dans les der­
nières. NYst pas jeune qu i veut, en ce tem p '. La  Clé d.i 
Paradis, est un  gage nouveau de Cette éternelle jeunesse.

Sur la donnee du  caprice extra-conjugal d ’une femme 
qu i refuse ò son n.ari l'entrée îu .. sanctuaire— donnée,qui 
n 'est guère neuve, ils ont bâti un vaudeville, dont le pub lic 
d u ... idem  a fort goûte les!drôleries.

l ’ar un procédé q u i leur est assez fam ilier, mais dont 
l ’usage nV stpas a la portéo de tout le monde, les auteurs 
ont réussi à concentrer l ’intérêt dans le troisième acte, et 
soigné le baisser du  r.deau final Or, tout est b ien q u i finit 
b ien, au théâtre com m e dans la vie.

L’interpretation est ce que lle  est de coutum e au Vaude­
ville. En premiere ligue, il faut citer M. Desclos, M,ne Ritto 
et de Braine.

V ilano ne paraît pas.— déception pour bien des habitués.
Foktukio.

P a la i s  des fê te s  (ancien Lyiique). Vu le succès sans 
précédent obtenu par le beau drame « Paljas », l ’excel­
lente t'o upe  du  Palais des Fêtes, donnera dim anche 30 et 
lund i 31 courant à 7 heures 1/2, « Le Vieux Caporal », le 
fameux drame déjà bien connu.

La Frayeur
Te souvient-il, ma charmante maîtresse, 

De cette nu it o ù  mon heureuse adresse 

Trompa l’Argus q u i garde tes appas ? 

Furtivement j ’arrivai dans tes bras.



Ta résistais; mais ta bouche vermeille 

A mes baisers so dérobait en vain ;

Chaque refus amenait uu  larcin.

Un b ru it sub it effraya ton oreille.

Et d’un flambeau tu vis l ’éclat lo intain : 

Des voluptés tu passas à la crainte, 

L ’étonnement vint reserrér soudain 

Ton faible cœur palp itan t sous ma main ; 

Tu m urm ura is , je  riais de tu p lainte :

Je savais trop que le dieu des amans 

Sur nos plaisirs veillait dans ces momens. 

I l v it tes p ie u »  ; Morphée, à sa prière,

D u  vieil Argus que .réveillaient nos jeux 

Ferma bientôt t t  l ’oreille et les yeux,

Et de son aile enveloppa ta mer-*.

L 'aurorè vint p lutôt qu'a l’ordinaire 

D-*. nos baisers interrompre le cours;

Elle chassa les tim ides Amours :

Mais tort souris, peut-être involontaire, 

Leur accorda le rendez-vous du  soir.

Ah ! si les dieux me laissaient le pouvoir 

De dispenser la nu it et la lum  ère,

Du jo u r  naissant la jeune avant-cou ri ère 

V iendrait bien tard annoncer le soleil ;

E t celui-ci dans sa course légère 

Ne ferait voir au haut de l’hém isphère 

Qu’une heure ou deux son visage \ermeil. 

L’ombre des nuits durerait davantage,

Et les amours auraient plus de loisir 

De mes instants i agreable partage 

Serait toujours au p ofit du plaisir.

Dans un accord réglé par la sagesse,

A mes am is j'en donnerais un  quart,

Le doux sommeil aurait semblable part;

Et la m oitié serait pour ma maîtresse.

Lire dans le D ia b l o t in , toutes les semaines les 

contes inédits de Gaétan.

Sous le pseudonyme de G a é t a n  se cache un des 

conteurs parisiens les plus en vogue dont nous nous 

sommes assuré la collaboration, régulière.

On reconnaîtra que le « D ia b l o t in  » ne recule 

divant aucun sacrifice pour intéresser et satis­

faire ses lecteurs.

Pour les jeunes filles

Les Potichard constituaient une longue lignée 

de ronds-de-cuir. De pore en fils, leurs maigres 

deriières avaient usé la basane administrative, 

et les hémorrhoïdes étaient quasi-héréditaires 

dans la famille. Aussi Anatole-Sébastien Poti­

chard n ’avait-il jamais autant de solennité dans 

la voix, l’attitude et le geste, que lorsqu’il disait, 

—  généralement, c’était chaque jour, —  à  son 

épouse Euphrasie :

— Ainsi que mon chef de bureau l’affirmait 

aujourd’hui...

Son chef de bureau constituait pour Anatole- 

Sébastien Potichard une espèce d ’idéal extra- 

liumain, de type de perfection psychologique S 

et corporelle auquel il fallait désespérer d’at­

teindre. Le chef de bureau était à ses yeux 

l ’avatar de l’Administration, et jamais il ne 

se trouvait l ’échine assez courbée quand il 

saluait ce personnage considérable. Son déses­

poir secret, le chagrin qui minait sa vieillesse 

précoce de chieur d’encre, c’était une certaine 

menace de rhumatisme qui semblait devoir 

rendre à  l ’avenir cl*s courbettes hiérarchiques 

difficiles.

Car les Potichard, malgré leur ambition et 

leur mérite, étaient toujours demeurés confinés 

dans les bas emplois de l’administration, où les 

économies lentement accumulées de leurs ancê­

tres leur permettraient de végéter sans trop 

souffrir, dans cet état matériel que les derniers 

romantiques qualifiaient volontiers de oc modesîe 

aisance ».

• •

Une autre source de douleur pour les repré­

sentants actuels de la dynastie, c’était l'inapti­

tude, apparente de Mme Potichard à la procréation 

d’un rejeton mâle. Quelle que fût la manière 

dont s’y prenait son mari, il n’en sortait que des 

filles. Sur les quatre dont la bénévolence divine 

avait gratifié le ménage, deux heureusement 

était mortes; la troisième avait épousé un mar­

chand de bois, malgré le consentement de ses 

ascendants, qui avaient crié à la mésalliance :

— Quand de mère en fille on a appartenu à 

l ’administration, avait déclaré sévèrement- Ma­

dame Potichard à ce sujet, se marier hors de 

l ’administration, c’est déchoir...

Et M. Potichard, dramatique, avait promis 

malédiction à sa cadette, si elle n ’épousait pas 

« un employé ».

Ce qui n’empêchaii pas le rond-de-cuir de 

chercher, par des efforts aussi quotidiens que 

possible et dont il maigrissait considérablement, 

à éluder l’anankê de la nature en ayant un fils, 

au risque de se voir naître une cinquième fille.

Aglaé Potichard était bien le plus extravagant 

modèle de laideron qui se puisse rêver. Non 

qu’elle fût bancale ni bossue, mais l ’éducation 

donnée par un» mère dévote, acariâtre, revêche 

et pimbêche, paraissait avoir reproduit chez 

elle, au moral, tous les angles dont la nature 

l ’avait prodiguement dotée au physique. Sa plas­

tique était celle d’un manche à balai. Lorsque le 

dimanche, pavoisée de ses meilleurs atours, elle 

revenait de la messe sous l ’aile maternelle, elle 

évoquait l ’idée d’un croque-noix mal enveloppé 

d’une serviette. Mais son économie était réputée, 

ainsi que sa pudeur, dans le quartier, et les com-

H -
| mères avaient coutume de se répéter, en parlant 

| d ’elle :

S —  En voilà une dont le mari ne sera pas cocu... 

jj Cet éloge est, si l’on veut bien l’entendre, un 

j éloge peu ordinaire, mais malgré des vertus 

aussi bien caractérisées, Mu® Àglaé Potichard, à 

vingt-cinq ans, n ’avait pas encore trouvé 

d’épouseur. Gela commençait à presser ; aussi 

l ’éternel devait-il se trouver tout empuanti par la 

quantité de chandelles qu’allumait à l ’église la 

dévotion de Mm* Potichard, demandant à la misé­

ricorde d ’en haut un acquéreur pour le puçeluge 

de sa fille. -Dans son désappointement, la digne 

matrone rudoyait parfois Aglaé plus que de 

raison, et celle-ci ne trouvait contre l ’injustice 

maternelle qu’un seul refuge : le gilet de.M.Poti­

chard.

» +

M. Potichard en effet, pardonnait beaucoup à 

son enfant, et si quelque cruel psychologue à la 

Bourget se fût avisé de rechercher la cause sin­

cère de cette faiblesse, il t.ût trouvé lagourman- 

mandise, dont M. Potichard, à l’imitation de ses 

ancêtres, donnait des preuves qui allaient parfois 

jusqu’au danger d’apoplexie.

Tous ces ronds-de-cuir aimaient en effet, à 

surnourrir leurs hémorrhoïdes, et le ménage 

Potichard mangeait bien, par exception à la 

règle des ménages bourgeois.

On n ’y bâfrait pas des patates comme des 

boulimiques, mais on savait y faire et v dégus­

ter une sauce, cuire à point le rôti comme la 

* volaille; et il y avait certains plats, spécialités

l de Mesdames Potichard, qui étaient célèbres

I dans tout un petit clan de pique-assiettes, dont 

j les principaux membres' étaient naturellement 

\ des collègues de bureau.

| M118 Aglaé avait la recette de confitures aussi

] douces que son caractère était aigre, de pâtés 

? aussi mœlleux que son corps était dur et sec;

| et tous les quinze jours, on mangeait la dinde, 

i ssion la vieille règle des bourgeois de province. 

Cette dinde était un événement régulier de la 

vie des Potichard, un événement anssi dans leur 

entourage, car les invitations à la dinde chez 

les Potichard étaient fort prisées dans l’admi­

nistration. Il y avait chaque fois deux invités, 

pas un de plus., pas un de moins. Cela majorait 

certainement certains postes du budget familial, 

mais n’était-ce pas la seule occasion de trouver 

un mari pour Aglaé? Aussi, chaque fois qu’elle 

mettait la dinde à la broche, il semblait à 

celle-ci que c’était son avenir même qu’elle 

préparait,et elle soignait le plat en conséquence.

D’ailleurs, en bonnes ménagères, les dames 

Potichard prélevaient sur- le volatile les deux 

pilons et une partie de la mitre, qu ’elles serraient 

soigneusement dans le garde-manger; elles se 

servaient de ces restes le lendemain, pour con­

fectionner, en y mêlant des hachis divers, une 

de ces croûtes succulentes' et économiques dont 

on mangeait deux jours durant, afin de rattraper 

le prix de la petite fête. Un tel. procédé eût pu 

sembler extraordinaire partout ailleurs, mais les 

convives ne s’en effarouchaient guère : c’élaitde 

tradition immémoriale ; et donner à ce su et 

quelque signe d’étonnement discret eût semblé 

autour de cette table patriarcale le fait d’un 

Huron ou d’un Topinambou.

*
♦ *

Hélas, tout ce bon vouloir était demeuré 

jusqu’ici déjà sans résultat. Bien des dindes 

avaient été dévorées,bien des pilons et des mitres 

avaient été serrés par la diligence ménagère au 

fond du garde-manger, pour suivre le lende­

main leur destinée digestive à travers l’intes- 

tinalité de la famille, et pas un prétendant ne 

s’était jusqu’alors présenté.

Aussi Mm# Potichard était aux abois, Aglaé 

fondait en eau trois fois par jour,ce qui la rendait 

encore plus maigre et plus laide; et M. Poti­

chard lui-même, si doux d’ordinaire pour sa 

fillè, tournait à l ’acide, quand au jour de dinde, 

jour mémorable et béni, il ramena du bureau 

un très jeune surnuméraire berrichon,nouvelle­

ment arrivé, sur lequel il plaçait de dernières 

espérances. Ce qu’on lui fit fête, sans mesuier, 

au jeune surnuméraire berrichon, ce n ’est pas 

pour dire !

11 s’appelait Athanase Troudemon, avait vingt- 

quatre ans et quelque bien; il s’était échoué 

dans l’administration après avoir été renvoyé 

du séminaire parce que, peu disposé un régime 

passionnel de l ’établissement, on l’avait surpfis 

pinçant les gras de quelque jeune paysanne. 

Cette réputation d’immoralité constituait -une 

| mauvaise note aux yeux de la rigide Mœe Poti- 

| chard, mais Aglié, avertie, apprécia plus indul-

I
" gemment les choses.

Physiquement, M. Athanase Troudemon était 

absolument en masculin ce que Mlle Potichard 

était en féminin. I i était aussi laid, aussi angu- 

î leux pour son sexe qu’elle pour le sien. Au 

moral, il était peut-être un soupçon plus bête. 

De sorte qu’un physiologiste effarouché ne se 

fût pas demandé sans appréhension ce que-serait 

le résultat du rapprochement de ces deux êtres 

et le fruit de leur cohabitation...

Ces natures devaient donc se convenir : elles 

se convinrent. Aglaé séduisit Troudemon par 

ses confitures de prunes, Troudemon séduisit

Aglaé par son irrésistible manière de fumer la 

pipe et le galbe d ’intonation et d’allure qu’il 

prenait en chantant, de sa voix aigre de téno- 

rino, le répertoire Paulus. Il la trouva idéale; 

elle le trouva distingué. Plus une dinde ne se 

mangea bientôt sous le toit Potichard en dehors 

de la collaboration masticatoire de M. Troude­

mon; et au bout de quelques semaines, toutes 

choses étant en élat ou à peu près, il s’agit de 

réclamer à la loi la consécration de rigueur en 

ces circonstances. Au moindre mot sur ce 

sujet, Aglaé, chaste, rougissait; Athanase, sour- 

nnsement polisson, rougissait aussi; et cela 

paraissait aux intéressés un accord de sentiments 

de meilleur augure.

* • *

La cérémonie fut touchante; étaient là des 

ronds-de-cuir en nombre imposant. M. Poti­

chard, en s’inclinant devant son chef de bureau, 

faillit se casser la tête contre une colonne.

Quand l ’état et l ’église eurent solennellement 

déclaré aux jeunes gens qu’ils pouvaient doré­

navant, faire des enfants sans risque pour la 

société, toute la compagnie se dirigea vers le 

home des Potichard pour se repaître.

De commun accord, on avait réclamé « la 

<linde ». La dinde n ’étail-elle pas le triomphe 

ü’Aglaé 1 Aussi deux énormes volatiles déco­

raient la table. Le beau-père a\ ait bien fait les 

choses; et, des le potage, -des regards de convoi­

tise avait convergé sur les vastes flancs bourrés 

de farce et d ’épices, pareils à des fesses de 

blonde grasse. Le moment venu, Aglaé se leva, 

émue, et se mit en devoir de découper avec la 

dextérité d ’une ménagère consommée. Un pro­

fond silence s’était fait. Et soudain, s’oubliant, 

songeant à la colitume économique des dindes 

d’autrefois, la jeune épousé demanda :

— Maman, aujourd’hui il ne faudra pas serrer 

les cuisses, n?est-ce pas?...
A r c i i ib a l d .

Boutures de fables
Négligé de façon cruelle,

A la foire, dans sa cuvelle,

Un phoque, de soif a péri.

M o r a l e  

L ’eau  ta r it .

*

* *

Un Monsieur, par ordonnance,

Ne buvait que dés syphons,

Mais au jeu, dés ou cartons,

11 avait gagné d’avance.

M o r a l e  

Eau de seltz fortuna juvat.
*

* ♦

Mie Katoen avait un secret, 

Qu’aujourd’hui touL le monde sait.

M o r a l e  

M ie  l ’a d it .

L l n f a n g é  S u s .

L ’Eternel fiancé
Dans sa blouse rose, arrêtée par une ceintuie 

de cuir jaune, Lucette se cambra d’un air sé­

rieux et convaincu. Elle dit à Jeanne :

— Mon tour!

— Oui, tu as la couleur bleue.

— Droit au poteau !

De la main droite, elle asséna un coup de 

maillet flegmatique sur la bille, qui traversa 

deux arceaux.

— A qui la bille verte!

— A Fernand.

Elle l’envoya au loin dans un sentier du jardin.

— Et celle-ci?

— A moi, dit Laure, mais aie pitié. .

Elle lui fit rejoindre Fernand, continua son jeu 

et alla s’embarrasser dans les arceaux de la 

« sonnette ». Laure et Fernand, près d’un par­

terre de géraniums, causaient gravement, ap­

puyés sur leurs maillets dans une pose d’attente. 

Ils se laissaient gagner par la fraîcheur du soir. 

Le soleil se cachait derrière les maisons et n’é- 

clairait plus que le sommet de la montagne 

qu’on voyait au fond du paysage. Une brise char­

gée d’odeurs de goudron venait de la Meuse.

— Cette gamine de Lucette, va-t-elle nous faire 

attendre longtemps?

— Tant mieux! Vous m ’amusez infiniment, 

répondit Lauie. Vrai, je ne vous savais pas si 

romanesque!

Alors Fernand, dans une attitude de gommeux 

mystique, de littérateur fln-de-siècle à la fois et 

moyen-âgeux, dégaîna une série de phrases 

moulées et cadencées, hérissées d’épithètes à 

effet qui agaçaient les flirteuses et épataient les 

naïves.

—  Oh ! l’un à côté de l ’autre, rêver dans de 

languides paysages, aux verts évanouis et re­

flétant la candeur de nos âmes? Vous plaît-il, 

Laure, que nous soyons les éternels fiancés dont 

l ’amour toujours pâle et pur jamais ne se réa­

lisera?

Mais Laure, prise d’un malaise ;

— Vous êtes bête, l ’éternel fiancé!

— Non, rêvez comme moi à l ’inefTable joie

d’éclore et de se faner ensemble comme des 

fleurs jumelles nées du même rayon de soleiL

— Ma parole, vous êtes joliment sentimental 

pour votre âge : vous ne sortez pourtant pas d’un 

couvent de jeunes filles...

— Je le voudrais!

Laure eut un rire sonore :

—  Allons, voici votre tour, allez à votre arceau 

et soyez sage!

Et elle songea à ce mangeur de rêve qui n’était 

peut-être qu’un farceur. Joli garçon, un peu bel­

lâtre, de la fortune, de quoi faire un mari sor- 

t ible. « Je voudrais voir le fond de ce caractère, 

qui n ’en a probablement pas! » Réflexion aussi 

profonde qu’exacte! Laure, avec l ’habileté con­

sommée de la flirteuse qui s’offre et se refuse 

toujours, entreprit sa séduction. Un autre eut 

été affolé : Fernand ne s’étonna pas. La belle se 

piqua au jeu, voulut l ’épouser.

Par un beau soleil d’août, voluptueux comme 

tous les derniers jours de l ’été, s’organisa une 

excursion dans les bols qui couronnent les ro­

chers de la Meuse. Un pétillement de toilettes 

claires s’agita dans l’ombre des arbres; peu à 

peu, la débandade sema ici ceux qui cherchaient 

des sièges de mousse propices à la conversation; 

là, les faiseurs de bouquets; plus loin les ama­

teurs de fraises sauvages. Lorsque l ’on se ras­

sembla, on constata la disparition de Laure et 

Fernand. On siffla, on appela, on poussa les cris 

les plus variés, séparément et en chœur, sans 

succès. La petite Lucette s’écria tout à coup, au 

milieu des rires et des inquiétudes.

— Je sais où ils sont 1

On la suivit.

Sous des noisetiers,couchés dans les fougères, 

on aperçut la rougissante Laure, ébouriffée, le 

corsage dégrafé, dans les bras de Fernand Loisel, 

très interloqué de cette invasion.

— J ’ai été indisposée... murmura Laure à s jn  

frère Max,.qui faisait une tête.

L ’excuse ne trompait personne : on échan­

geait des clins d’œil malicieux.

— Pardon, fit Max, je désire parler à M. Fer­

nand Loisel, en particulier.

— Je suis à vos ordres.

Ils s’écartèrent dans un massif de verdure.

— Vous avez compromis ma sœur...

— Ou elle m’a compromis, affaires de point 

de vue.

— Etes-vous disposé à réparer d’une façon ou 

de l ’autre...

—  De deux manières, monsieur. D ’éternelles 

fiançailles, voilà tout que j ’ai demandé à Laure, 

plusieurs fois déjà. Mais quant à l ’épouser...

— Eh bien?

— Jamais de la vie!

Le duel eut lieu à la frontière française : Fer­

nand Loisel reçut une balle dans la tête. Voilà 

pourquoi Laure porte le deuil de son éternel 

fiancé et dépose régulièrement des couronnes 

d’immortelles sur sa tombe.
Août 1892.

Esquisse londonienne
Lorsque le soir descend sur Londres, noyant 

d’une ombre épaisse et grasse ses rues enfumées, 

que la Tamise roule ses flots d’encre sous des 

ponts énormes et massifs. traversés par la mul­

titude des trams, la cohue des voilures et le 

fourmillement des passants affairés, lorque les 

travailleurs quiltent leurs magasins de la cité 

pour regagner leur home dans quelque quar­

tier excentrique, tandis qu’enfin par files inter­

minables, les réverbères s’allument un à. un, 

dans Regent S tree t e t à Piccadilly, les prostituées 

descendent.

Londres est certes la ville qui en compte le 

plus grand nombre. Elles grouillent par masses 

compactes, femmes de toutes nationalités, de 

toutes races, voire même de toutes couleurs... 

car on y rencontre des négresses.

Par une hypocrite pudeur, l ’Anglais n’a pas 

voulu avouer reconnaître la prostitution d’une 

manière officielle, en la patronant ou plutôt en 

la tolérant, mais il a donné ainsi naissance à la 

prostitution libre, qui s’y développe d’une façon 

extraordinaire.

Il est très curieux de voir ces centaines de 

femmes parlant des dialectes différents qui 

arpentent le quartier du West-End qui est leur 

chantier d’exploitation ; Piccadilly et Regent 

Street.

Ce sont d ’abord les Anglaises avec leurs poi­

trines plates, leurs grands yeux aux longs cils, 

leurs chevelures bouclées et coiffées de grands 

chapeaux, qui vous accostent en vous prenant le 

bras tout en vous murmurant de leurs lèvres 

petites et charnues : « Come in my home » (viens 

chez moi).

Et elles insistent doucement, d’une façon 

persuasive, presque tendre.

En général, le prix à Londres est d ’une livre 

pour une femme un peu convenable, elles rabat­

tent rarement et avec difficultés et vous répond 

froidement, lorsque vous insistez, que pour ceüe 

somme elles ne peuveut pas « travailler ». Je 

n ’ai jamais vu marchander l ’amour et le tarifer 

comme un négoce ordinaire, autant que par 

l’Anglaise. Elle a une façon cynique de traiter, 

tout à fait déconcertante.

Puis ce sont les Françaises — notamment dis



Pârtèiénnes — dont ont reconnaît le bagout et 

qui vtitis hêlërit de loin.

V  Dïs-donc chêfà^ écoute donc un moment. » 

Ellës ’ ôîit cët1 à^âiïtaige sur l ’Anglaise, d’être 

beaucoup plus amusantes au point de vue de la 

conversation; elles lui sont également supé­

rieures comme proprété : en général l ’anglaise 

(hBiïriÿèàit ¿jiii maïHr perièé) ne se lave pas.

C’est pourquoi les françaises sont mieux 

côtéesl On y reribontre également des Alle- 

màtitlès —  où n ’en rehContre-t-on pas! —  des 

Flamandes et m|éme d‘éS Wallones.

jPbtir la cocotte, ^Londres est d ’un rendement 

ei(féÜerit et ̂ n  général,, celles qui viennent du 

côfàtiftëntse/'montrent très satisiaites des béné­

fices dè ïëurs alTaires.

'ÿë püîs dire que c’est à Londres qu’on voit les 

prôstituées les plus huppées et aussi les plus 

misérables.

Un soir qu ’avec deux ou trois amis nous 

parcourrions le quartier de Cythère — dans le 

but unique de faire des études de mœurs — 

nous entrâmes dans un des rares cafés que 

possède la capitale de l ’Albion.

A une table nous remarquâmes immédiate­

ment une femme, jeune encore et très belle, qui 

paraissait éméchée et parlait à haute voix en 

maniant un verre vide.

Elle avait un air si distingué, les traits avaient 

une fraîcheur qui révélait si peu un métier hon­

teux, que nous nous assîmes à sa table, intrigués 

par cette créature Aussitôt assis, elle nous 

demanda de lui offrir un verre de cognac, la 

voyant déjà saoûle,nous tâchâmes de la dissuader 

de cette nouvelle absorption de liquide, mais 

elle insista tellement que nous finîmes par 

accéder à son désir.

' Alors sur nos questions réitérées elle nous 

avoua qu’elle était mariée, qu ’elle avait été 

séduite par un officier, en Australie, qui l ’avait 

enlevée à son mari et à ses enfants.

Elle était maintenant à Londres et surveillée 

constamment par des détectives. Elle buvait 

pour oublier ses chagrins, disait-elle.

Et nous nous apitoyâmes sur le sort de cette 

pauvre jeune femme si belle, et qui par suite de 

circonstances fâcheuses était tombée si bas.

Or, en sorlant du café, nous rencontrâmes 

une horizontale de connaissance, et comme 

nous lui racontions l ’aventure de la jeune 

femme, elle se mit à rire aux éclats.

— Non, ça c’est trop drôle, vous avez été jo li­

ment roulés.

—  Comment ça, fîmes-nous en chœur.

— Mais cette femme, que vous croyez si inté­

ressante, savez-vous ce que c’était?

— Non.

— Eh bien, c’est une vulgaire p .....  qui se

sâoule régulièrement tous les soirs depuis six 

mois au moins.

D’aucuns auraient pu se fâcher. Nous, nous 

prîmes le pârti le plus sage, celui de rire égale­

ment.

Mais c’est égal, il devra faire diablement chaud 

le jour, et même le soir, où nous prendrons au 

sérieux, une jeune lady ivre, qui nous confiera 

le roman de son existence — entre deux verres 

de cognac. Jean RY.

Feuilleton du D ia b l o t i n . 9.

L IT  DE CABOT
(M Œ U RS DE COULISSES)

PAR

H e n r i K IS T E M A E C K E R S  F ils

<*)

Chaltin cependant était devenu tout à coup 

pensif. Il semblait qu ’une lutte de considération 

se fît en lui. Son visage avait pris un aspect dur;

— il restait droit planté, dans cette attitude 

militaire qui lui était propre, mais avec je ne 

sais quoi décelant une indécision obsédante. 

Sary l ’observait.

Puis, brusquement, Chaltin déclara :

— Si vous voulez, ma fille tiendra le rôle...

—  Votre fille !...

Une stupéfaction immobilisait Boiget. Sary, 

prompt à saisir, avait eu un mouvement.

— Oui, fit Chaltin, pour vous éviter ces 

ennuis... Moi, je n ’y tiens pas du tout. Elle est 

destinée à chanter l ’opéra... c’est un début 

bizarre... Mais pour vous tirer d’embarras... 

Enfin. . là. . Voilà. J ’ai d it: ma parole reste» 

Elle répétera demain, et demain soir elle saura, 

je vous garantis...

Un épanouissement de joie éclatait sur la face 

bouffie de Boiget :.il se leva, exagérant sa recon­

naissance en une expansion bruyante, serrant la 

main.de Chaltin avec effusion, comme si l ’autre 

l ’eût tiré du précipice.

—  Oh! mon am i... O h ! vous êtes un noble 

cœ ur!... Comment vous exprimer?... Tenez, la 

reconnaissance me paralyse !... C’est à la vie à 

la mort... vous savez !... Merci, mon cher ami... 

m erci!... J ’ai toujours dit que vous étiez le meil­

leur de mes pensionnaires !...

—  C’est pas la peine ! c’est pas la peine!... disait 

Chaltin, ennuyé par ces manifestations, déga­

geant sa main des pattes grasses de son direc­

teur.

Sary, lui, se frottait les battoirs, avec un sou­

lagement énorme.

— Ah ! ce Chaltin !... Ce N... de D... de Chal- 

tin !... Tiens! tu es un homme, mon vieux !... 

C’est égal, tu es un homme !

Toujours froid, Chaliin s’était avancé à la 

table; il prit l’argent, signa le livre et sortit. 

Boiget. le reconduisait, obséquieux, parlant avec 

volutibilité, mêlant tout, prononçant les mots 

de « gratification », « succès », multipliant ses 

« merci, cher ami ! encore une fois merci ! » 

dans une dégoulinée de chaude salive lui écu- 

mant les lippes. Du bureau, Sary cria :

— Entendu, hein! ma vieille !... Amène-nous 

demain ta fille !

Ici Chaltin s’arrêta net, et revint à Sary. Et il 

lui dit, très simplement :

—  Ah ! dis donc, tu sais... ma fille n ’est pas 

bégueule... Elle n ’est pas élevée comme ça... 

Elle a tout lu ... C’est une femme ! Seulement tu 

seras poli avec elle, tu entends, très poli... 

Conclu, hein?

Et il s’en alla sur ce mot.

Ah! pour sûr, cela ne lui souriait guère, à

( i)  Reproduction interdite.

M. Chaltin, cette combinaison par lui dénouée. Il 

ne savait même trop comment sa sœur l'accep­

terait. Ce serait un chagrin, assurément. Leur 

rêve, longtemps caressé, avait été de voir 

débuter Marguerite au théâtre de la Monnaie, 

dans cette aristocratie théâtrale. si suggestive. 

Souvent, à table, Chaltin avait un bonheur sans 

pareil à donner à ce rêve une forme tangible, à 

le définir tout haut. Il se calait alors dans sa 

vieille chaise, et, réjoui, avec un attendrisse­

ment dans les yeux, il commençait, toujours de 

la même façon :

— Quand nous serons vieux et usés^..

Madame Chaltin, du coup, se fâchait en riant,

et Marguerite, secrètement heureuse tout de 

même, à l ’audition de la vieille légende du père, 

écoutait.

— Mais si ! mais si ! disait Chaltin. Nous serons 

vieux et usés, pour sûr. Ça ne dure pas la 

jeunesse ! D’abord, nous marchons sur les qua­

rante, c’est le déclin... au théâtre surtout...

— Tais-toi donc ! Je ne veux pas être vieille, 

moi !

I l souriait un peu, avec un hochement de tête, 

et continuait :

—  ... Quand nous serons vieux et usés, nous 

n’aurons plus que notre pension, nos douze 

cents francs annuels, pour vivre tout douce­

ment... comme de vieux chiens quë nous 

serons... Et tout notre bonheur sera d’aller à la 

Monnaie, à deux, toi, ma vieille sœur, avec un 

grand châle-' rouge, et moi avec une buse 

râpée... Nous nous installerons dans un coin du 

paradis, car les autres places coûteront trop 

cher pour notre bourse, et nous verrons 

Marguerite dans toute la splendeur de son 

succès, choyée, fêtée, applaudie... Ça remuera 

nos vieux cœurs...

— Allons, veux-tu te taire, criait la sœur avec 

de grosses larmes dans les yeux.

— Tu es fou, papa, interrompait à son tour 

Marguerite. Quand je serai à la Monnaie, comme 

tu dis, et que je gagnerai beaucoup d’argent, 

vous vivrez bien, et je vous achèterai une petite 

maison...

Elle disait cela très vite, avec une flamme de 

belle conviction. D’ailleurs, très sérieuse, ayant 

assisté à toutes les phases de cette lutte pour la 

vie, plus aride au théâtre que partout ailleurs, 

et dans laquelle père et mère Chaltin avaient 

reçu des chocs si durs, Marguerite avait une 

précoce netteté de vues dans les choses de la vie 

pratique. Et, naguère gamine encore, eile sup­

putait déjà longuement, mûrement, les gains 

éventuels, de sa carrière artistique, évaluant des 

bénéfices probables au taux logiques, les oreilles 

toujours aux écoutes, sachant très bien ce que 

se payait le moindre et le plus gros emploi au 

théâtre. Des nuits entières, elle imaginait, 

arrangeait sagement une existence future, tenant 

compte très bien des côtés problématiques de 

ses calculs, ne bâtissant point de châteaux 

en Espagne, prévoyant même des déboires,

— mais n ’en gardant pas moins de juvéniles 

espérances, une foi courageuse en l ’avenir. En 

bonne fille, elle nourrissait surtout l’ardent 

désir de rendre heureux plus tard, d’entourer 

de soins ceux-là dont elle comprenait les sacri­

fices ; elle rêvait pour elle-même la gloire, pour 

eux les satisfactions matérielles. Et, de jour en 

jour, elle se sentait approcher, à pas lents, mais

sûrs, de la réalité; douée au reste, ayant la 

mémoire, une mémoire merveilleuse, le senti­

ment de la scène,une voix ample et sympathique, 

admirablement travaillée, elle acceptait, au 

Conservatoire, les encouragements admiratifs de 

ses professeurs, qui sentaient en elle une artiste 

de taille, et se pâmaient devant ses progrès 

constants.

Certes, les Chaltin étaient heureux, fort heu­

reux... Mais, il y a deux mois, un petit nuage 

était cependant venu assombrir le miroir de 

cette paix patriarcale, et il y avait eu des 

troubles. Marguerite avait aimé, elle aimait...

Le plus grand des sentiments, —  comme le 

définissait Chaltin, — avait tout à coup jailli 

dans ce jeune cœur avec une fougue irrésistible. 

C’était le sang méridional, un patrimoine de 

famille, qui parlait. Marguerite adorait un jeune 

peintre de talent, qui connaissait Boiget, et qui, 

un jour, avait été présenté à la famille Chaltin 

tout banalement dans la rue. Mais on avait causé, 

et, dame! c’était l ’histoire de tous les jours et de 

partout, l ’inexplicable accord des sexes, le 

résultat de sympathies naissant dans l ’aurore 

des enthousiasmes communs. C’était aussi, en ce 

cas précis, le traditionnel coup de foudre de la 

légende amoureuse. Jules Destrais était un gar­

çon solide, mettant dans la flamme de ses grands 

yeux les reflets d’une intelligence aiguisée. Mar­

guerite était une jolie fille, très mignonne, faite 

de grâce et de finesse. Tous deux avaient la 

grandeur des illusions non encore trop déflorées 

par la décevante brutalité de l ’existence : ils 

complétaient leurs goûts, admiraient leurs désirs 

et s’admiraient eux-mêmes, mutuellement. C’était 

fatal; des regards longs, longs, sous des cils 

soyeux, avaient allumé les poudres...

Etait-ce la fatalité aussi qui les avait fait se 

rencontrer tous les jours, tandis que Chaltin 

ramenait Marguerite du Conservatoire !... Bref, 

un jour l ’aveu était venu secouer le père comme 

une claque. Jules Destrais avait parlé. Margue­

rite aussi. Et Chaltin était resté tout bête, ne 

trouvant pas trop à répondre, fort saisi, stran- 

gulé par la surprise et l ’émotion.

Sa sœur avait pleuré, sans savoir pourquoi, 

cent mille pensées se heurtant en son cerveau. 

Mais elle avait dit simplement :

— Enfin, s’ils s’aiment!... Eh bien, qu ’ils 

s’aiment!... On ne peut pas empêcher ça.

Un bizarre sentiment de jalousie était né 

alors en Chaltin. Le père aurait voulu peut-être 

reprendre ses droits. Mais quoi, toujours la 

fatalité! Il la connaissait, cette vieille fatalité! Et

il s’était soumis, mordant parfois une larme dans 

sa moustache, mais très affectueux pour l’amou­

reux de sa fille.

(A continuer )

Spectacles de la  semaine
PARC, 8 h . —  Un Conseil Judiciaire ; Les petits pêches de 

la Grand'Maman\ lund i, prem ière de la Princesse Georges.
GALERIES, 8 h . 1/4. —  Le mari d'Hnrtense: Les 2S jours 

de Clairette.
VAUDEVILLE, 8 h . 1/4. —  La Clé du Paradis
MOLIERE, 8 h . —  Montjoye.
ALCAZAR, 8 h . —  Bruxelles-Electrique.
SCA.LA, 8 h. —  Bruxelles-Greetiwich, le succès du  jour.
PALAIS DES FETES (Place du Marché), 7 h, 1/2.— Paljas; 

D imanche e tLund i, Le vieux Caporal, grand drame en cinq 
actes.

BOUFFES DU NORD, (anc. Th. de la  Renaissance) Prochai­
nement Ouverture.

CIRQUE SCHUMANN,.8 h. —  Tous les Soirs, spectacle h ip ­
p ique. ,

MUSÉE CASTAN, —  Attractions diverses.

A  L ’ÉCONOMIE

R É P A R A T IO N S  IM M ÉD IA T E S  D E  V ETEM ENTS 

en tous gen res

Changements de toute espèce. Travail à  façon 

et à  forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

Maison BIJDO TJL,
TAILLEUR 

EUE DE BRABANT, 180, BRUXELLES

HOTEL D U V IV IE R
REST A URA NT  

Boulevard du Nord, 152 et Rue de Malines, 26 

BRUXELLES 

J ard in s  et Gralerie 

Diners depuis 5 fr. et Plats du Jour.

A  L A  B O T T E  H O ^ S B O I S E

M™ J. CANQUELÂIN
3, Avenue de la Reine, 3

SCHAERBEEK-RRUXELLES

Grand chois de Chaussures
pour Hommes, Lames et Enfants

A T OUS  PR I X  
Sô&Uers ds tae. — ßsaaä atfittümeat àe feutre

Atelier spécial pour les Réparations.

Demandez partout
le

Chocolat 
Baron

le Roi des Chocolats.
Dépôt général :

Rue de Cologne, 227 
Bruxelles-Nord.

A la Croix funèbre

J. VAN NER0M-J0RI0N
Marchand de Cercueils

Maison fondée en Î835

62,  R UE  DES  PALAIS ,  62
(Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­
nes et Croix. —  Spécialité de la Maison : 
Placement de Chambres ardentes.

ENTREPRISE DE POMPES FUNÈBRES

Melle Anna CRÉLOT
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles 

-A.ccouch.euse. D ip lô m e  de l re c la s se  

32, RUE CLEMENTINE, LAEKEN

Ceasittatioas. Pcead Pessto&aa&es, Sang saisi

n m m e *

AR T I ST I QUE

STUMGES et C1*
3-5, RUE CORNET-DE-GREZ, 3-5

BRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). — 

Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. —  

Tableaux-Annonces.

T é lé g r . S  tu  m ge*. B ru x e l le s

BRASSERIE DE BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DË BIÈRES 

138, R u e  R o y a le -S  -M arie , 138

SALLE DE SOCIÉTÉ DISPONIBLE

Allez-y déguster les bières de Bornhem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 
de tout premier choix.

Livraison par fûts et par bouteilles

Prix-courant sur demande

ON DEMANDE DES M O D E LES
S’adresser : 29, Rue Frère-Orban, 

de 3 à 4 heures.

G R A N D E

LAITERIE MODÈLE
RUE FRANSMAN, 142, LAEKEN

Allez tous voir ce magnifique établissement, 
le plus beau et le plus grand des environs de 
Bruxelles.

Tou s les  1H niant* lies

G R A N D  C O N C E R T
S u i v i  d e  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu 
d’artifice.

Restaurant a prix âge et à la carte
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 
mique. Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

Grand. Hippodrome
N .  B .  — Le tram vicinal qui part de la gare di 

Nord, s’arrête à la L a i t e r i e  M o d è l e

lm p . du  DIABLOTIN, rue Frère-Orban, 29 

Gérant : Is. De Neef



Dimanche 6 Novembre 1892. 10 centimes le numéro. Première année N° 11.

o < ! r J

Annonces à la ligne et à forfait. 
Administration : 2 9 ,  R u e  F r à r e - O r b a n

Bureaux ouverts de 3 à 4 heures
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C’est épatant!... A  Bruxelles, pas moyen de trouver une chambre le Dimanche soir...



CHRONIQUE

O Mo ka  le  !

Répéter que la morale est une jolie, fort jolie 
chose, —  et se livrer ce propos aidant, à une 
série de réflexions, de constatations, de déduc­
tions déplaisantes sur ce paravent, derrière 
lequel s’ébattent malhonnêtement les gens hon­
nêtes, —  prouver par évidences qu’il n'y a rien 
d’aussi sournois, d’aussi hypocrite, d’aussi faux, 
d’aussi écœurant, d’aussi immoral que la morale
— est devenu à la fois une erreur et une naïveté.

Il y a si longtemps déjà que plumitifs et pré- 
dicants, sermonneurs et philosophes, de la 
bonne cause, ont éreinté Madame Morale, ont 
établi que cette femme d’aspect vénérable était 
une vulgaire proxénète qui, sous sa crinoline, 
dissimulait les malpropretés de ses clients ! Le 
tait, à cette époque, ne se contredit plus, il est 
assis comme un principe, passé à l ’état d’im­
muable vérité, n’appelle pli»« de développements. 
Et pourtant, il est des heures où Ton éprouve 
quand même encore, le besoin de reprendre 
l ’axiome, de lui attribuer une de ces démons­
trations géométriques,qui sont des La Palissades, 
de crier : «  La voilà, la Morale ! », en désignant 
une putréfaction. Par instant, ce besoin est irré­
sistible ; quand un fait quelconque, topique, 
vous apporte les arguments, et par son éloquence 
de force presque vous oblige à les publier.

Cette semaine nous à produit deux de ces faits- 
là, très concluants, pleins d’amère philosophie. 
Et l'on se soumet au désir impétueux,autoritaire, 
de les commenter; — on les commente et on 
lâche involontairement le « 0 Morale ! »  de la 
tradition. Va pour le lieu commun, il est tant 
d’à-propos !

C’est en effet la Morale qui est en cause, qui 
s’affiche, outrecuidante, à côté des faits en ques­
tion, les escorte, les chaperonne, les caractérise. 
Et jamais la a dame d’aspect vénérable »  ne fut 
mieux à sa place. Vous en allez juger :

A nais Dubois, cette inquiétante mégère, qui 
fut inculpée d’avoir assassiné sa sœur, vient 
d’être acquittée. Sur elle pesaient des preuves 
morales accablantes, stupéfiantes; il manquait le 
flagrant délit pour être persuadé qu’elle îivait 
«  fait le coup »...

Loin de moi la pensée d’insinuer qu’Anaïs 
Dubois était certainement coupable. Renvoyée 
absoute, elle est légalement innocente, et on n’a 
pas le droit de lui imputer un crime, alors qu’elle 
a été lavée, remise à neuf, par la juridiction de 
son pays. Cette juridiction même, dans ses 
arrêts, n’est pas discutable; je ne veux point, 
donc, apprécier, je veux constater.

Or, je  constate qu’avec les charges qui l ’acca­
blaient, si Anaïs Dubois au lieu d’être inculpée 
d’avoir assassiné la fille publique qu’était sa 
sœur, avait assassiné une comtesse, — il y a dix 
à parier contre un qu’elle eût été condamnée à la 
peine de mort.

Mais les bons bourgeois qui siégeaient à la Cour 
d’Assises de la Seine, les mêmes qui, au nom de 
la Morale, eussent condamné — l ’acte est jour­
nalier — un écrivain pour avoir —  ô l ’horrible 
crime — accouché d’une histoire vraie ou d’un 
conte gaulois, — ces bons bourgeois ont acquitté 
Anaïs en se disant :

«  Nous doutons un peu... Or, qu’a fait Anaïs 
Dubois, en supposant même qu’elle fût coupable? 
Elle a assassiné une fille ! Son forfait s’est borné 
à cela! Bah ! C’est comme si elle avait crevé une 
vessie. Le mal est piètre! Bonsoir! »

Et, en somme, ces gens-là, persuadez-vous-en 
bien, ont agi selon leur conscience, selon les 
dogmes de la morale dont cette conscience, d’âge 
en âge, fut pétrie. Qu’est-ce qu’une fille! articu­
lent leur morale et leur conscience. Qu’est-ce 
que cette pauvre trimeuse au teint blême dont 
vous, mes petits bedons, avez accepté les ser­
vices aux soirs de godailles etderepues-franches, 
sur les boulevards extérieurs ? 'Qu’est-ce ! Delà 
chair à vous amuser, de la viande à couvrir le 
plat de vos orgies; une machine à baiser vos 
trognes rougeoyantes, suant l ’ivresse, les nuits 
où vos épouses de vant Dieu en seront dégoûtées!... 
Et bien quoi ! poursuit Madame Morale, est-ce la 
peine qu’on s’inquiète de ces créatures? Et faut- 
il sanctionner le fait d’avoir étripé l ’une d’elle!

— Oh ! non, c’est pas la peine ! répond le bour­
geois convaincu.

Très sincère, très convaincu, je vous le jure. 
Et tenez, l ’essence de cette conviction est toute 
dans l ’ingénuité de ce commissaire de police 
parisien qu’un de nos confrères de la grande 
presse interviewait naguère, relativement à la 
sinistre trouvaille faite aux Buttes-Chaumont, à 
Paris.

—  Quand on assassine une fille publique, 
disait ce respectable magistrat, il, nous est très 
difficile de trouver les coupables, pour telles et 
telles raisons...

L ’énumération de ces raisons terminée, il 
ajoutait avec un fin sourire :

—  Et puis, vous savez, entre nous, il y a bien 
a^sez de ces filles publiques, sur le pavé de 
Paris ! (sic).

Traduction libre :
—  Qu’on chourine les pierreuses, il n’y a pas

de mal! Et nous ferons le possible pour n’v pas 
fourrer le nez!...

Ah ! monsieur le commissaire, que votre mot 
était spécial! Et comme il résumait bien les 
sentiments de cette société bourgeoise qui, au 
nom de la morale, permet — n’osant pas encore 
approuver —: que l ’on charcute les pauvres 
putains du trottoir, tandis qu’elle protège toutes 
les vilaines putains de bourse, de lettres, — 
de cour, d’ambassade et de ministère, de 
salon et d’église, parce qu’elles ont, celles-ci, 
autre chose que l ’hôpital et la morgue pour 
perpective, et, pour habitacle, autre chose que 
le pavé boueux, la borne sinistre et le logement, 
garni !

F l e u r -d e - T h é .

B ru xelles

patrouille qui se met à piétiner sur les objets en 
feu : chapeaux, corset, cravate, etc.

Pendant ce temps l ’amant d’une nuit, défrisé, 
s’enfuit en caleçon. On eut toutes les peines du 
monde à le faire aller se rhabiller.

Mais le matin, à la première heure, il s’en fut 
acheter le manuel du parfait pompier.

Pauvre baronne, pas de veine : encore une 
poire qu’elle a fait cuire.

Pensées d’un sec type :
«  L ’innocence de la femme est un oiseau qui 

s’envole dès que la queue lui pousse.,»
« Le trésor le plus difficile à garder, c’est la 

vertu d’une femme, parce que tous les hommes 
en ont la clef.

★

* ¥

Noctambule
Une marchande de cigares chers des environs 

de la Bourse, vient de faire encore une fois con­
naissance avec l ’ingratitude féminine. Elle avait, 
à force de soins, dressé à merveille ses deux 
demoiselles de magasin. Celles-ci, de cythéréen- 
nes convaincues, étaient, grâce à de savantes 
leçons, devenues Lesbiennes enragées. Puis, un 
beau matin, elles lâchèrent la patronne, sans 
mot dire.

On nous assure qu’elles vont s’établir toutes 
deux, non loin du commissariat de la 4e division.

On a posé un bien joli lapin, à un de nos mar­
quis haut-noceur, célèbre par sa barbe.

Rue Léopold. Très tard dans la nuit. La vitrine 
du marchand de bicyclettes, seule éclairée.

Lui se promenait en battant la semelle, et cha­
que fois en passant, s’arrêtait pour regarder les 
vélos.

Il a attendu assez longtemps pour les savoir 
par cœur.

Lu sur l ’enseigne d’une maison de Bruxelles, 
non loin du passage :

«  Succursales sur le continent : Rome, Berlin, 
Vienne, etc., etc., Batavia. »

Soirée mouvementée, dimanche à la Royale, 
grâce à un couple, étranger sans doute, et ne 
connaissant pas la pudibonderie hypocrite de 
mode, à Bruxelles.

Une dame, après le dîner, allume une ciga­
rette. Aussitôt figures de se rembrunir de droite 
et de gauche.

Un garçon s’approche du monsieur, lui de­
mandant, de la part du maître d’hôtel, de prier 
« Madame » de jeter sa cigarette. Refus.

Nicolas vient lui-même et on ne sait ce qui fut 
dit, mais soudain la victime du devoir reçut une 
gifle retentissante.

Les garçons sautèrent en tas sur l ’agresseur 
qui fut expulsé.

Et l ’on dit qu’on ne s’amuse pas à Bruxelles.

Dimanche, au champ de courses, algarade 
assez sérieuse entre un jeune et sympathique 
propriétaire et notre camarade Spits.

Nous pouvons affirmer qu’il ne s’agissait pas 
de chevaux, mais bien de pouliches.

Espérons que l ’aflaire s’arrangera.

Un officier d’un de nos régiments d’élite, se 
sentait féru d’amour pour la maîtresse d?un de 
ses collègues d’un autre corps. Risquant le tout 
pour le tout, il lui fixa, par lettre, rendez-vous» 
dans une pâtisserie de la rue de la Colline.

Mais la jeune belle montra la lettre à son 
amant. Et le jour du rendez-vous, tous les ca­
marades de ce dernier vinrent, pendant deux 
heures, à tour de rôle, contrôler la présence du 
Don-Juan amateur.

Celui-ci n’apprit que quelques jours après 
qu’on s’était moqué de lui, quand l ’histoire 
faisait déjà le tour de la ville.

Vendredi dernier, la baronne de Strvp, char­
mée par les sonores redondances d’un jeune 
méridional (moins Greenwich) n’hésita pas à lui 
faire ses offres de service.

Pour fêter l ’événement le couple se mit à s’ar­
roser l ’œsophage de maîtresse façon et de café 
en café, tant et si bien que lorsqu’ils s’en zig­
zaguèrent chez elle, ils n’aperçurent pas, sous 
les fenêtres de l ’évaporée, une tranchée creusée 
par la Compagnie du Gaz.

Rentrés dans les appartements, impossible 
d’allumer le lustre. Heureusement, ou plutôt 
malheureusement, on découvrit dans un coin 
une lampe à pétrole, que l ’amoureux déposa sur 
la table de nuit ; sans doute pour ne pas perdre 
de vue sa minuscule compagne.

Mais tout à coup, un mouvement brusque et 
inconsidéré, amené nous ne dirons pas par quoi, 
renversa table et éclairage, et le tapis d’une 
table trop proche prit feu. Saisissant à deux 
mains son courage et le tapis, Midi moins le quart 
jette ce dernier par la fenêtre, sur la tête d’une

On parle d’un monsieur chauve comme un 
|! œuf :
| «  Enfin, de toutes façons, il manque de tou­

pet. »
«  Comment? avec un air si crâne? »

M é p h i s t o .

Une chanson par semaine
RÊVE DE LV BLASÉE

[Cette mélopée doit ctrc dite par un type «  Yvette »  froidem.nt, d'une 
façon monocorde, sans gestes, avec une raideur de pieu.)

Je voud.ais être incinéré’ vivante 
Pour éprouver d'autres sensations :
La v ie  est bête, et la mort décevante,
On vit, on meurt, sans satisfactions. .
Je veux les deux d'une façon s .vante : 
Ai» ! jvou dra is  être incinère’ vivante !

Je sais l ’amour et ses histoires,. 
L’ Amour des jeunes c l des vieux 
Qui m’ont appris, déclamatoires, 
Cent façons de... gagner les cicux,
Et même, à mes jours capricieux,
J’ai couru les... conservatoires 
Et d'autres lieux aussi vicieux !
Mais tout ça n'a plus à mes yeux, 
Aucun prestige, et j aime mieux, 
L’ inconnu des fours crématoires ! ..

Je voudrais être incinéré’ \ ivan le 
Pour éprouver d'aulivs sensations :
La v ie  est bêle et la mort décevante.
On vit, on meurt, sans satisfactions...
Je veux les deux d’une façon savante .
Ah ! j'voudrais être incinéré’ vivante !

Tout rase, passe, casse, lasse !... 
Vannce, en flemme, on a des jours 
Moroses, mous, où tout s 'e fface !... 
Les sens, le corps et l ’esprit lourds, 
J’en crève ! —  et le  dis sans détours, 
Un seul rêve encor me délasse : 

(L ’air inspiré, Us yeux au ciel)
Je suis vivante dans des fours,
Le feu rôtit mes membres gourds,
Je grille et ja me tord?, toujours. 
Jusqu'à.c'qu’un spasme me trépasse !

(A vec ::n peu plus de chaleur)

Ah ! que je  sois incinéré’ vivante,
Pour éprouver ces crépitations !
La v ie  est bête, et la mort décevante,
On vit, on meurt, sans ces sensations 
Qu'il me faudrait d ’une façon savante ! . 
Ah ü... je  veux être incinéré’ vivante !

Reproduction interdite. G u y .

Le Pari

Le Colonel Bibochard, au Colonel Kulote de Pô.

Ma vieille mèche,
Tu recevras après-demain la visite du lieule- 

nant de Tapi ver, qui ira te présenter ses 
hommages, et se mette sous tes ordres.

Lieutenant de Tapiver : Bon garçon, aimable, 
fringant, joli cavalier, service correct, aime 
beaucoup les femmes, fait les maris cocus, mais 
ne le dit pas. Donc, galantvhomme. Très chic, 
digne de l ’armée en un mot. Mais...

I l y a un mais. Et c’est pour ce mais qu’on 
fait changer le lieutenant de garnison. C’est pour 
ce mais qu’il quitte mqn régiment et entre dans 
le tien.

Ce mais, c’est que de Tapiver est un joueur 
enragé.

Ecarté, whist, roulette, baccarat, trente et 
quarante, petites banques, tout... tout... mille 
polochons ! !

Ne peut pas laisser une carte tranquille, ce 
gaillard-là !

Corrompait tout mon mess !
Depuis qu’il était parmi nous, tous mes offi­

ciers jouaient. Moi-même...
Enfin, ça ne te regarde pas.
Ou plutôt, si ! Ça le regarde, et c’est pour ça 

que je te préviens.
Ma garnison était devenue un vrai Monaco. Ce 

n’étaient plus que paris, gageures, jeux de toutes 
sortes. Une rage, quoi! Et tous décavés ici; ce 
n’était plus tenable, cent tonnerres !

Toi, tu es un homme de caractère, un vieux 
de la vieille, un colonel de la bonne race. Tu as 
de la poigne; tu vas me changer tout ça, éviter 
que le lieutenant de Tapiver inspire la passion 
du jeu à tes autres officiers.

Tu vas, en un mot, opérer une conversion. 
Il faut absolument que tu guérisses ce moineau 
de son vice. Sois sévère, raide, dur, mille mil­
lions !

Dès son arrivée au régiment, surveilie-le, et 
ferme! ferme! hein!

A la moindre véïléité de jeu,'serre d’un cran!
Voilà, vieil ami, ce que j ’avais à te dire. Tu 

es prévenu, et tu connais le proverbe. Donc, 
attention !!

Je te pince les phalanges !
Colonel R ib o c h a r d .

II

Le dîner de bienvenue offert au lieu­
tenant de Tap iver, par les officiers du 
6* dragons, vient de se terminer. On en 
est au dessert. Les têtes sont très montées 
déjà, la cave du mess s’ étant mise en 
frais. Le lieutenant de Tap iver est exalté 
et facétieux. Le colonel Kulote de Pô, lui 
aussi, va bien... L ’animation est générale.

D e s  O f f ic i e r s , à Tapiver. —  ... Comment, 
vous croyez !

T a p i v e r . — Messieurs, j ’en suis sûr!
1er O f f i c i e r . — Mais... comment voyez-vous

ça?
T a p i v e r . — Ceci est mon secret ; mais je vous 

affirme que je dis vrai!
L e  Co l o n e l . — Vrai?... Hein! quoi!... c’que 

c’est? Parlez de femmes, sans doute, hein!
2e O f f i c i e r . — Pardon, mon colonel...
L e  Co l o n e l . — Vous dis qu’vous parlez 

d’femmes, scongnieugneu!. Entends bien p’t’être! 
Suis pas une pipe !

T a p i v e r . — Colonel, je vous jure.
L e  C o l o n e l . — Alors, d’quoi parlez-vous?. . 

Parlez plus haut, quoi!... N ’entends pas!. . N ’avez 
plus d’voix? .. N ’savez plus commander alors, 
hein !...

T a p i v e r . — Oh ! si, mon colonel...
L e  Co l o n e l . — Alors donc, parlez plus haut, 

puisque j ’vous l ’dis!...
T a p i v e r . —  C’est que le sujet de la conversa­

tion est si délicat...
L e  Co l o n e l . — Délicat!... Délicat!... quoi...
T a p i v e r . — Je prétendais quelque chose, mon 

colonel, — et l ’on ne veut pas me croire...
L e  Co l o n e l . — Hein! Pas vous croire... n’êtes 

pas un menteur, p ’t’être!... Qu’c ’est qu’ça!... 
Je veux qu’on croie de Tapiver, mille tonnerres 
de Brest!...

1er O f f i c i e r . — C’est que... ce qu’il soutient 
est si extraordinaire, colonel!

L e  Co l o n e l . — Soutient... quoi?...
2e O f f i c i e r . —- C’est un peu... leste...
L e  Co l o n e l , intéressé.— Leste!... Qu’ça'fait?... 

Sommes au dessert, scrongnieugnieu ! Et entre 
hommes!... Peut tout dire ! ..

T a p i v e r . — Et bien colonel, puisque vous 
m ’y autorisez, je vais vous dire... Je prétendais 
que, grâce à un secret, je puis lire sur la figure 
des gens.s’ils ont des...

; L e  Co l o n e l . — Des quoi?... Parlez!...
T a p i v e r . — . . Des hémorroïdes!...

Tout le monde fait silence, et écoute.
I e colonel reste un instant interloqué.

L e  Co l o n e l . :— Hémorroïdes!... Pas possible, 
ça! lieutenant!...

T a p i v e r . — Vous voyez,. colonel, vous ne 
me croyez pas non plus, vous!...

L e  Co l o n e l . — Vous crois!... Si! scrongnieu- 
gneu .. vous crois!... Mais c’que vous dites là 
subséquemment, lieutenant!... C’est incroya­
ble!... Ç’pas? messieurs!

Tous l e s  O f f ic i e r s . — Oui! oui! ., colonel!...
L e  Co l o n e l , s’échauffant. —  Incroyable vous 

dis-je! lieutenant!... Comment!... Voudriez voir 
sur la figure des gens c’qu’ils ont à leur... 
machin!... Nous prenez pour des tourtes, lieute­
nant!... Semmes pas des pipes, quoi!... Ç’pas, 
messieurs?

Tous. —  Oui!... oui!... bravo!... colonel!...
L e  Co l o n e l , s’emballant. — Voyons, lieut’nant, 

puisque v ’s’êtes si fort avec votre... chose... 
votre... votre...

T a p i v e r . — Secret...
L e  Co l o n e l . — Justement!... Eh bien, dites- 

moi donc si j ’en ai, moi... des hémorroïdes?...
T a p i v e r . — Faut-il répondre franchement, 

mon colonel? *
L e  Co l o n e l . — Scrongneugneu! j ’crois bien!... 

Franchise... honneur de l ’armée... droiture...
T a p i v e r . — Eh bien, oui, mon colonel, vous 

en avez!
Tous. —  Oh!... Oh!... (Tumulte.)
L e  Co l o n e l , élevant la voix. —  Hein!...

quoi Lieutenant!... C’que vous dites!... me-
manquez d’respect, à cqui paraît!... V ’vous; 
foutez d’nous, par hasard!... Hein!... Prétendez: 
qu’votre colonel a des hémorroïdesî... Nous 
prenez pour des pékins!...

T a p i v e r , flegmatique. — Vous m’avez dit de 
parler franchement, mon colonel!...

L e  Co l o n e l . — Franch’ment!... franch’ment !... 
Messieurs! .. vous prends tous à témoin que 
j ’n’ai pas d’hémorroïdes!

T a p i v e r . — Mais personne ne le sait, mon 
colonel, si ce n’est moi, grâce à mon secret!...

L e  Co l o n e l . — Vot’secret!... m’en fous, 
lieut’nant, d’vol’secret!... Que subséquemment, 
je vous dis que j ’n’ai pas d’hémorroïdes!...

Animation générale, bruit. Tap iver se 
lève.



T a p iv e r . — Colonel, je 'parie que vous en 
avez !...

L e Co lo n e l . — Pari !. . Pas cTparis! lieut’nant, 
scrongnieugneu!... Vous dis...

T a p iv e r . — Pariez-vous vingt louis, mon 
colonel?... Je tiens vingt louis que vous avez des 
hémorroïdes !...

Bruit. Le colonel demeure interloqué.

Le Co lo n e l , entre ses dents. —  Ah ! bougre... 
attends, je vais le guérir des paris une bonne 
fois... Je vais t’en dégoûter, scrongnieugneu !... 
(Haut) Je tiens les vingt louis !...

Le bruit augmente.

T a p iv e r . — Cest fait, colonel. Nous allons 
prendre deux témoins et passer dans la chambre 
contiguë pour... voir... qui de nous deux a 
perdu !

Au milieu du bruit, le colonel, le lieu­
tenant de Tapiver et deux officiels quittent 
la salle 1 1 passent à côté. Trois minutes 
après, ils reparaissent.

Tous. — Eh bien!... Eh bien!...
L e  C o lo n e l,  triom phant. —  Et bien !... scron­

gnieugneu! L ’avais d it !... h e in !...
T a p iv e r . — J’ai perdu. Le colonel n’as pas 

d’hémorroïdes !
Il passe viügt louis au colonel qui 

empoche l'or avec délices.

L e C o lo n e l, à part. —  Ah! ah!... je  crois 
qu’il est guéri du jeu!... Ne r’commenç’ras 
plus! scrongnieugneu!... Vingt louis pour 
Titine !...

Tapiver sourit énigmatiquement.

III

Le Colonel Kulote de Pô au Colonel Ribochard.

Ma vieille branche!
Victoire !... Triomphe !... sacredieu !... Je suis 

sûr que ton lieutenaut Tapiver est guéri de son 
vice!... L ’ai enfoncé au mess, avant-hier!... 
C’cochon-là a voulu parier —  vingt louis! — que 
j ’avais des hémorroïdes! Lui ai prouvé le con­
traire devant deux témoins!...

Il a craché ses vingt louis au bassinet! Oh! la 
la, ce qu’il avait l ’air embêté!

Sois certain qu’il ne pariera plus jamais!
Eh! Eh! qu’en dis-tu?...
Je te la serre!

Colonel K u lo te  d e  Pô.

IV

T,e (iColonel Ribochard au Colonel Kulote de Pô.

... Ce que j ’en dis! Je dis que tu es un rude 
imbécile! Je t’avais prévenu cependant.

De Tapiver, la veille de son départ, a parié 
ici, avec le capitaine Bonnet,’ que, le soir même 
de son arrivée dans ta garnison, il te ferait 
montrer ton derrière à deux de tes officiers et 
qu’il le verrait lui-même!

Le pari était de cent louis.
De Tapiver a donc quatre-vingts louis de bénéfice!
Tu n’es pas malin, mon vieux!
Bien à toi!

Colonel R ib o c h a r d .

Pour copie et sténographie conformes : 
Ga é t a n .
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Chronique théâtrale
T h é â t r e  du  P a r c .  —  Monsieur Alhaiza nous a donné, 

lundi, une excellente prem ière représentation (reprise) de 
la Princesse Georges, la célèbre rrincesse Georges de Dumas 
fils.

Nous n'avons rien à dire de la pièce, que tout le monde 
•connaît. Du reste, elle est de celles qui, passées de mode, 
•ont cependant leur intérêt spécial, comme les courtisanes 
de quarante ans; l ’on est fort embarrassé d’en dire du mal 
ou du bien.

La Princesse Georges a servi de p ièce de début à Mes­
dames Archaimbaut et de Pontry. Cette dernière a tenu, à 
Paris, son emploi très correctement, et jouit même d’une 
petite réputation, à laquelle son apparition de lundi n'a 
pas du tout porté ombrage, au contraire. Quant à 
Mmi Archaimbaut,c’est une jeune actrice qui s'habille mal, 
qu i doit aussi apprendre son m étier pendant quelques 
années encore, mais qui a, sans conteste, un véritable 
tempérament. Bien stylée par un travail sérieux, débar­
rassée de ses allures mélodramatiques, habituée à dire et à 
ne pas crier, elle seia it quelqu'un. Or ses défauts, on le 
voit, sont aisément réparables, avec le temps. En somme, 
cette artiste, que l ’on pressent maniable et souple, et plu­
tôt sympathique et nous applaudissons au succès qu’on 
lu i a fait.

Georges Dubroca, ce comédien à transformations décon­
certantes, a tenu, comme toujours, son rôle avec la 
véritable personnalité de son jo li talent, —  et a donné, à 
cé rôle, un caractère tout spécial.

Monsieur L iv-ran i, était un prince correct et distingué, 
suffisamment sobre de gestes, m:iis absolument Prince 
d'Aurec. Rien de neuf, rien ! Nous eussions voulu pouvoir 
juger, dans ce îô lc  aristocratique.. M. Moncharmont, qui 
réalisait, physiquement,beaucoup mieux.nous semble-t-il, 
le type du personnage de Dumas.

Quand débutera-t-il, M. Moncharmont > G u y .

P. S. —  Pour confondre l.s  critiques de parti-pris, on a 
remarqué le soin apporté, par M. Alhaiza, au détail de la 
mise en scène de la Princesse Georges. I l semble utile de 
constater ces choses. Question d'équité. G.

T h é â t r e  M o liè r e .  —  Montjoye. —  Ceci est du théâtre 
m ira i par excellence, déjà vieillot, bien que no» vices et 
nos passions vieillissent si peu. Montjoye est de l’Octave 
Feuillet de la prem ière manière.1Toutes les bonnes ficelles, 
aujourd'hui usées, qui servent à amener le châtiment du 
vice et le triomphe d e là  vertu, y  sont Employées avec 
art, et l'ensemble a quelque chose de presque archaïque.

Aussi le public ixello is s’ est il retrouvé aux beaux jouis 
do la maison, et n’a pas épargné les preuves de son con- 
leLtement.

Montjoye est bien la «  revanche »  que nous annoncions 
à propos de Ma Camarade. M. Munie s'était mis sur sou 
meilleur ter.ain, —  un terrain où, au Moiiere, il est d if­
ficile de perdre la bataille.

Si quelque dramaturge coi temporain s'avisait de 
travailler d’après les procé 'és qui ont servi à la confection 
de Montjoye, il ne trouverait peut-être pas un directeur 
disposé à le jouer; mais--quel auteur serait assez naïf pour 
se permettre une telle fantaisie? Les p iec s de ce genre 
ne se recommenceront jamais, et pointant elhs ont 
encore leur vérité, leur àctuali:é presque.

Les ii t rpretes ont donné ce lle  fois avec ensemble, et 
l ’on ne peut que répartir les éloges, à chacun selon scs 
œuvres. F o r t u . i o .

EchD. —  te  nouveau Cercle des Jeux. de Oinant, vient 
d’inaugurer ses salons, qui sont d’ un confort et d'un luxe 
rares.

Une jo lie  aubaine pour la bonne v ille  des c o p è re »; le  
Cercle, évidemment, va lui apporter des éléments de 
vita ’ilé'. et des ... «  monacos »  C’est ou jamais le cas <!e 
le dire !

Ce Cercle des Jeux, qu i a pour prem ier fondateur, M. Mar- 
quet, de Namur, —  homme très actif et très «  débrouil­
lard »  —  parviendra, grâce à son règlement, à déjouer la 
malveillance des parquets.

Proficiat ! 11 n 'y a pas de mal !

Prims à nos Lecteurs et Abonnés
Tout lecteur du Diablotin qui nous enverra fr . 1 -1 0  en 

timbres-poste, recevra franco, par retour du courrier, un 
exemplaire de :

M on sieu r  et M a d a m e  M ora le
PAR

D O N N E T - D U B R E U IL

(Edition K i s t f m a e c k e r s )

Un volume de 320 pages (marqué fr. 3-50 en librairie^.
Une très spirituelle fhrôfacè d’Au rélien Scholl présente 

les deux auteurs de ce pamphlet bourgeois com me de 
très sérieux continuateurs d’ Henry Monnicr. Le liv re  est 
entièrement dialogue. C’est l'h istoire d ’un dîner de fam ile .

Les croquis bourgeois sont absolument drôles dans leur 
nette réalité. En vo i i quelques-uns : M. Gérard, em ployé 
aiix «  Sinistres Cantonaux » ,  moutonnier et presque muet: 
Mu,c Gérard, avare, gourmandaut scs bonnes et surveillant 
la consommation des invités, pointue et m alveillante; 
Napoléon Laplanche, reporter bava-d et presomptu ux, 
accapara:.t l ’attention, arrivant trop tard, bouscu ant tout; 
M. Chaviraud, ancien officier, ayant gardé les habitudes 
de bivouac, buvant comme un trou et en «  racontant de 
salées » ;  Mmo Chaviraud, fière d'être la compagne d ’un 
héros des campagnes d’Afriqu \ toujours sc mdalisée par 
ses récits, mais n’osant les interrompre et en subissant 
délicieusement la véhémenca 1 le calligraphe Bobard, élevé 
par un père rigide et dur, d'une naïveté étonnante, n’osant 
pas manger vivant dans l'om bre de Laplanche et se con­
tentant de j- ter de tim ides regards à sa fiancée Berthe; 
MIlû Berthe, v ing t-c inq  ans, un peu mûre, désirant im m é­
diatement le mariage et n’osant-pas regard, r son fiancé, 
qui lui a offert un bouquet de dahlias, dont elle aspire lo 
«p a r fu m »  avec délices et m odestie; la tante Adélaïde, 
vieille  fille, tournée à l'aigre et croyant que tout ce que 
l ’on dit poite atteinte à ses croyances re lig ieuses.

On voit ce que ces personnages peuvent se dire pendant 
lout un dîner. La sténographie de MM. Donnct et Dubreuil 
est des plus artistiquement et des plus gaiement réussies.

Nouveau jeu
Lucien entra timidement, à pas lents, un peu 

troublé. Elle ne l ’avait pas entendu et restait 
étendue dans un fauteuil, le visage anxieux 
Comme il s’avançait, elle devina soudain sa pré­
sence, se jeta à son cou, l ’embrassa à pleines 
lèvres, cc Oh! il était revenu quand même! Le 
méchant ! Pourquoi Pavait-jl abandonnée si long­
temps? N ’éproüvait-il donc rien quand il meur­
trissait un cœur? »

S’étant dégagé de celte étreinte, Lucien fit :
— C’est demain que je me marie.
Antoinette pâlit.
— Tu viens me dire que tu me lâches défini­

tivement?
Elle comprit aussitôt que ses rêves étaient clos, 

ses beaux jours fanés, l ’automne en un instant 
ruinait ses songes fleuris; car sous la peau fine 
de son front, sous ses cheveux blonds vaporeu­
sement ébouriffés, des illusions s’écroulaient 
gigantesquement.

Lucien, d’un geste habituel, se tournai^ les 
moustaches, en relevant les pointes. Il regarda 
Toinon, indifférent, poliment attentif, avec cet air 
d’apprécier tout ce qu’on lui disait qui, dans la 
conversation, charmait d’abord, puis rendait 
confus les débiteurs de bêtises.

— Tu permets? dit-il en allumant un cigare.
Il se jeta sur une chaise longue et savoura béa­

tement l ’odeur du havane qui s’harmonisait avec 
des parfums féminins. En même temps sa mine 
confite tenait de l ’enfant qui dissimule une 
faute récemment commise : il craignait un peu 
les paroles vives, abondantes et émues d’Antoi­
nette, qui le troublaient dans sa quiétude 
d’égoïste mondain.

—  Allons, tu es philosophe, je le sais, et trop 
intelligente pour te chagriner d’une chose 
si naturelle. En somme, tu as été ma maîtresse, 
fidèle, j ’aime à le croire. L ’instant est venu de 
me marier. J’épouse une fille et une dot, rondes 
toutes deux, qui m’obligent, dans le début, à 
quelque constance.

— Oh ! Je ne te connaissais pas ! Tu es atroce, 
songe qu’avant toi je n’avais aimé personne.

— Rosière, alors?
— Ne souris pas, non je n’étais pas vierge, je 

m’étais vendue, je n’avais pas aimé. Alors tu t’es 
trouvé sur mon chemin, tu m’as prise, et c’est 
toi à présent qui te vends !

—  Fallait pas me gober...

— Oh! Tu n’as pas de cœur! Tu n’as jamais 
aimé personne! Tu n’as jamais pleuré!

Antoinette s’abîma dans ses larmes. Puis elle 
essuya ses yeux avec un joli mouchoir odorant, 
les frotla de ses mains mignonnes,douces comme 
du salin, et dit à Lucien un peu interloqué :

—  Va-t-en! Epouse ta bourgeoise. Qu’elle soit 
heureuse! Elle le mérite plus que loi.

Je ne prétends pas te perdre de vue com­
plètement...

— Ne crains rien, je ne te ferai pas chanter, 
je ne t’embêterai pas par des menaces de révé­
lations! Va, mange tranquillement la galette de 
la petite; tu n’entendras plus parler de moi!

Lucien se retira joyeux de cette issue. Il 
acheta des fleurs po ir sa fiancée, qui l ’attendait. 
Peu à peu, le souvenir d’Antoinette s’émoussa, 
s’entoura de brume dans son esprit. Ces premiers 
temps de son mariage ne l ’emplirent pas 
d’ivresse, mais le fatiguèrent positivement: il 
payait de sa personne Mais la petite fille replète 
et suffisante qu’il s’était choisie comme com­
pagne dans la vie n’avait ni le tact, ni la 
délicatesse, ni les désirs modérés de Toinon ; 
vrai! il ne serait pas la perle des maris! Un 
mois plus tard, il revint d’Italie, l ’âme pleine de 
dégoût pour le corps veule de sa femme.

Un jour qu’il entrait au Bouillon Duval, très 
pressé à cause de je ne sais quelle affaire, il 
aperçut Jean Linière, un jeune rapin de ses amis, 
faisant de l ’art pour les temps futurs.

— Et Toinon dit-il?
Linière devint sérieux.
— Toinon? Tu ignores qu’elle s’est tuée, il y 

a un mois, précisément?
Lucien eut un moment de pitié :
— La pauvre fille! Elle s’habillait bien.
Puis, allumant un cigare et le faisant pivoter

pour que la flamme l ’enveloppât bien :
— Au reste, je ne la croyais pas si vieux jeu!

G. T.

Feuilleton du D i a b l o t i n . 10.

LIT DE CABOT
(MŒ URS DE COULISSES)

PAR

f le u r i  K IS T E 1 IA E C K E U §  F ils

(1)

Boutures de fables

Tous les soirs, un cocher, 
En allant coucher 

Chez sa belle,
Eteint la chandelle.

Mo r a le  

Le cocher la mouche!

Un fiacre en rapide course,
Ne pouvant stopper, écrasa 
Un passant devant la Bourse. 
L ’homme, en grognant, trépassa.

Mo r a le

La critique est facile, mais l ’arrêt difficile!

L ’avare, devenu vieux 
Perdit le goût, les yeux, 
L ’ouïe et l ’odorat.

Mo r a le  

Mort aura!

2me Mo r a le  

La vie hébète !

Master Eddy Flaw, l ’Anglais 
Doit se battre en duel. 

On charge les pistolets,
On suit le rituel.

Mo r a le  

Flaw recule...

Buen, très fort au tir,
Ayant laissé partir 

Son coup trop bas dans la cible,
Tira le second dans la mouche.

Mo r a le  

Buèn relire haut!
Go n t r a n ,

Un russe d’Odessa fiancé à Paris 
A sa future envoie une bague de prix. 
Au chemin de fer il assure le transport 
Et naturellement solde le prix du port

M o r a le  

L ’alliance russe franco.

Le bel Alphonse, quand il pleut,
Se revêt, on fait ce qu’on peut,
D’un paletot imperméable 
Qui lui donne l ’air bête en diable.

Mo r a le  

On voit un mac faire l ’âne.

L e n f a n g é  Su s .

Depuis deux mois, le jeune homme venait 
régulièrement chez eux. Et c’était l ’immortelle 
romance des jeunes âmes, chantant l’alleluia 
des belles amours. Jules et Marguerite mordaient 
à pleines dents au fruit savoureux des fiançailles, 
voyant accroître chaque jour d’ailleurs, une es­
time réciproque, leur sentiment. La sœur de 
Chaltin, avec sa candeur rudimentaire, les con­
templait, les couvait de l ’œil, attendrie, évoquant 
des ressouvenances de sa prime jeunesse, avec 
le dondon de la poule qui protège ses poussins 
de l ’aile. Chaltin, lui, restait un peu défiant, et 
froid par nature. Mais, peu à peu, tout de même, 
il avait pris en amitié Jules Destrais, fier aussi 
de son talent,heureux de ce que le jeune homme, 
avec ses vingt-quatre ans, se fût déjà fait remar­
quer, qu’on eût parlé de lui. Et il se répétait :

—  Au moins, c ’est « quelqu’un » !. . .  c’est 
«  quelqu’un »  !

Ce «  quelqu’un »  lui disait lout.
Pourtant, un soir, tandis que les amoureux 

roucoulaient et que madame Chaltin était absor­
bée par l’étude de sa brochure, brusquement le 
père avait levé la tête, comme mû par un res­
sort, l’esprit traversé d’une idée, et s’adressant à 
Jules :

—  Voyons... je n’avais pas encore songé à ça... 
mais vos parents?...

Cette phrase résumait la houle des pressenti­
ments qui surgissaient tout à coup en lui.

Madame Chaltin avait aussi levé la tête, et elle 
répéta, saisie de même

— Au fait! c’est vrai ! vos parents!...
Jules Desirais, un peu décontenancé, affirma :
— Oh! mes parents... ils se décideront .. Je 

n’en ai pas encore parlé, à vrai dire... Mais pour 
sûr ils diront oui...

— Puisqu’ils s’aiment ! fit naïvement madame 
Chaltin.

Mais son frère s’était levé, une inquiétude sur 
le visage.

— Ils diront oui... ils diront oui...
Puis s’arrêtant net :
— C’est que je ne les connais pas, tes pa­

rents! ..
Un silence pesa, .durant lequel Chaltin fit le 

tour de la chambre, les mains en poche. La sœur 
restait pensive; Marguerite et Jules avaient un 
ennui dans les yeux.

— Vois-tu, déclara Chaltin, la voix sèche, un 
peu altérée, je ne comprends pas que je n’aie 
pas songé à ça... Nous sommes du théâtre, nous, 
il ne fai t̂ pas l ’oublier ! Tes parents sont de la 
bourgeoisie... Ce sont deux mondes. Il y a contre 
nous encore la vieille haine des races passées, 
de l ’autre siècle... Nous sommes toujours des 
parias, des chiens... Nous sommes du théâtre 
enfin... C’est que je connais ça, moi, jeune 
homme ! Tu ne sais pas ce que j ’ai souffert pour 
épouser ma pauvre femme défunte, ce que cela 
a traîné avant que je l ’aie enfin! C’est qu’elle 
était aussi de là  bourgeoisie, elle!... Une toute 
petite bourgeoisie cependant... de petits com­
merçants, tout petits... hein, Mathilde! Tu te 
souviens? Je t ’ai conté tout ça à cette époque!...

La sœur affirmait de la tête, et lui s’animait, 
une rancœur du passé lui venant, de vieilles 
cendres des douleurs d’autrefois se ranimant en 
lui.

— Les gens de théâtre, quoi qu’on en dise, 
sont toujours l ’objet du mépris des bourgeois. 
On ne nous prend, noijs autres, ni comme sor­
tant du peuple, ni comme sortant du tiers-état... 
Autrefois nous ne pouvions pas être chrétiens ; 
aujourd’hui nous ne pouvons pas être respecta­
bles... Nous sommes dans le cloaque, nous 
sommes dans la fange ! Nous sommes des artistes, 
quoi !...

— Oh !... oh !... protesta Jules.
— Tant que tu veuxl Mais je sais ce que je 

dis... Pourtant, moi qui te parle, j ’ai toujours 
été honnête, autrement que bien d’autres, de la 
bourgeoisie, mais que je méprise!... El ma 
femme, ma pauvre femme se tenait autrement, 
tu sais... que toutes celles, avec chevaux, voi­
tures et laquais, cependant, qui trompent leurs 
maris... ce qui n’empêche qu’il devait se trou­
ver des gens «  comme il faut » pour la traiter de 
fille...

—  Oh! monsieur Chaltin !...
—  Moi, je ne me fais pas illusion... J’ai ma 

conscience, voilà tout... Tu sais, mon ami, je 
suis franc-maçon... Il faut être rudement probe 
et honnête, quand on est comédien, pour être 
affilié ! Je suis franc-maçon... C’est assez dire... 
Mais je n’ignore pas ce qu’on pense de nous tous... 
je n’ignore pas que l ’on fait endosser aux hon­
nêtes les actes de ceux qui ne le sont pas... C’est 
comme si nous, nous, les chiens, nous disions

( i )  Reproduction interdite.
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que tous les bourgeois sont des voleurs, parce 
qu’il y a parmi eux des financiers véreux, des 
escrocs, et souvent des assassins... Comme si 
nous disions que toutes les femmes de la bour­
geoisie sont des courtisanes parce la moitié 
d’entre elles sont adultères... Les conventions 
sociales!...

Gela éclatait : Ghaltin parlait là, dans la petite 
chambre, comme il eût parlé à une tribune pu­
blique, plaidant pour l ’honneur de sa caste, 
exhalant en ce plaidoyer impromptu, provoqué 
par les circonstances, toutes les haines accumu­
lées d’humiliations fièrement subies,toutes les ré­
flexions philosophiques ayant souventefois agité 
son crâne de penseur et d’homme droit.

Jules Desirais écoutait ; Marguerite avait un pli 
dur au front.Elle en était aussi, elle, du cloaque... 
C’était vrai, pourtant !

—  Mon ami, copclut Chaltin, il faut que je 
voie tes parents... Il n’y a pas à dire. Et comme 
je  n’ai pas à aller à eux, ils viendront à moi... 
Ou je ferai la moitié du chemin. Arrange ça.

Et il n’en parla plus.
Dans tout cela, lui et sa sœur ne songèrent 

même pas un instant que cet amour de Margue­
rite était la destruction de toutes leurs espérances. 
Ils en faisaient le sacrifice sans penser, vierges 
d’égoïsme. Ils ne se disaient point que la petite 
maison de Marguerite —  cette pelite maison qui 
devait être bien à eu x !— appartiendrait mainte­
nant à un autre, si elle existait un jour. Une 
seule fois, un petit regret — oh! perceptible à 
peine — avait surgi du choc des idées, dans une 
conversation entre les deux. Chaltin l ’avait 
chassé bien vite, ce regret, par une phrase, qui 
était le de profundis des rêves caressés.

— Oh ! ce ne serait pas digne de compter sur 
ses enfants... Nous aurons toujours bien des 
engagements jusqu’à l’heure de notre pension. 
Et puis on vivra tranquilles...

—  Tiens! avait riposté madame Chaltin, nous 
ne songeons pas à exploiter Marguerite!...

On avait fermé ce chapitre, d ’un accord tacite, 
pour n’y plus reverfir.

Il était bien entendu, du reste, que Margue­
rite ne ferait pas de théâtre étant mariée. Sa 
tante le désirait surtout.

—  C’est bien trop horrible, le théâtre disait- 
elle.

Seulement la petite, comme on la désignait 
toujours, parfairait jusque dans les dernières 
limites son éducation artistique au Conservatoire, 
coûtçque coûte.

—  C’est la seule dot que je puisse lui donner, 
dit Chaltin à Jules. Il faudra bien t’en contenter, 
mon ami. Moi, j ’aurai fait ce quej’aurai pu... Et 
si jamais tu es dans la débine, ça servira, tu ver­
ras... C’est de l ’or, ça, au fond... Et cela en coûte 
aussi d’ailleurs...

Ces choses le faisaient réfléchir des heures, 
longuement, quand il avait fini d’étudier ses 
rôles. Que deviendrait sa fille plus tard? Pauvre 
Marguerite ! on l ’aimait tant!

Ghaltin était surtout malheureux parce que 
Destrais appartenait à une famille odieusement 
catholique. Son père poussait ses convictions 
jusqu’au fanatisme. Et l ’amour-propre philoso­
phique de Chaltin, athée, intransigeant, était 
blessé douloureusement à la pensée qu'il faudrait 
laisser passer sa fille par l’église.

Quand il eut quitté Boiget et Sary, laissant

entre eux le calme d’une diflicalté surmontée, 
Chaltin fila d’un pas rapide, un peu fiévreux, 
dans la hâte de rentrer chez lui pour annoncer 
la nouvelle, voulant en finir de suite.

Les quatre étages lui pesèrent lourd ; il arriva 
enfin. Madame Chaltin cuisinait avec Marguerite, 
et il y avait, emplissant l ’appartement, allant 
jusqu’au palier, une insinuante odeur d’étuve, 
pleine de promesses, réconfortante.

Il raconta la chose sans tergiverser, en homme 
qui ne prise pas les détours et les circonlocu­
tions. Maman, comme l ’appelait Marguerite, 
écoutait, les mains aux hanches, se dérangeant 
à peine pour veiller à la marmite qui chutait 
là, sur le feu, envoyant au plafond des bouffées 
de vapeur chaude. Marguerite s’était mise les 
coudes sur la table, devant Chaltin, et écoutait 
aussi, lesyeux brillants d’une joiemaldissimulée, 
et elle cria :

— Enfin ! je vais débuter !
Elle claquait de ses petites mains fines, très 

en gaîté.
— Pour demain!... Mais tu n’as pas pensé, 

Chaltin!... C’est long, ce rôle! disait la sœur.
— Ne t’inquiète pas, maman ! ce sera su, 

affirmait Marguerite.
— Oh! quant à moi, ça ne me fait pas peur, 

déclara Chaliin... Je suis bien sûr qu’elle saura. 
Je la connais. Ce n’est pas notre vieille mémoire 
à nous...

De suite la jeune fille s’était enfermée dans sa 
chambre, — et, jusqu’au soir, elle ne bougea 
point de là, sinon pour prendre ses repas, durant 
lesquels la brochure de Patrie, ouverte, gisait 
encore à côté de son assiette. Le frère et la sœur 
s’envoyaient des coups d’œil significatifs, se 
cognaient du coude, fiers, en leur for, de la voir 
ainsi fiévreuse à la besogne, y mettant toute sa 
force intellectuelle; et ce fut bien autre chose 
encore quand, vers huit heures, après le souper, 
tandis que Jules Destrais venait d’entrer, elle 
répéta les trois quarts du rôle, mot pour mot! 
Ghaltin, la brochure en main, donnait les répli­
ques avec admiration, et sa sœur, le visage 
épanoui, se rengorgeait d’instinct, dans la con­
templation de sa fille adoptive.

Mais le jeune homme, lui, avait une tristesse 
confuse dans le regard, et restait soucieux 
comme à la crainte de quelque peine immense 
qui viendrait les frapper tous, —  s’ingéniant à 
légitimer ses terreurs puériles. Au fond de tout 
cela,il y avait surtout les prémisses de la jalousie 
qui lui mordaient le cœur. Il souffrait de la 
pensée que, demain, déjà, Marguerite risquerait 
de s’entacher à la compromission louche des 
coulisses, ouïrait les potins interlopes de son 
monde, prendrait la teinte généraje, peut-être, 
et se verrait en butte aux audaces des cabots 
cirés. Dans son imagination ces audaces pre­
naient des proportions outrées. Et il ne fut 
rasséréné que lorsque Ghaltin lui eut dit :

— Tu viendras la voir répéter, hein?... On te 
laissera passer. Je te présenterai comme le fiancé 
de Marguerite...

—  Oh ! Boiget est mon ami; j ’aurais pu passer 
quand même.

Il ajouta :
— Ce ne sera pas la première fois ! pensant 

à ses fredaines passées, aux intrigues commen­
cées dans les coulisses, derrière les piliers, et 
dénouées dans des alcôves*de tous linges.

Mais tout de même, la phrase de Chaltin spon­
tanément jetée au courant de la conversation, 
l ’avait débarrassé d’un poids. Et on se quitta de 
bonne humeur.

Marguerite fut tôt levée, les paupières battues, 
après avoir passé la nuit dans l ’étude. Deux bou­
gies de cire s’étaient fondues toutes, cependant 
que, plongée dans Patrie, elle redisait mot à mot 
le sardoutisme pédant de la brochure, —  ima­
ginant déjà des effets, ménageant les intonations 
exclamatives du rôle. Et elle avait pensé à tout, 
à sa toilette, au maquillage, — absorbée, par 
instants de lassitude, en des visions scéniques 
du personnage qu’elle aurait à incarner. Margue­
rite avait également entrevu le succès, — per­
cevant des houles de claque, des tonnerres 
d’applaudissements qui l ’étourdissaient de ver­
tige.

Quelle satisfaction d’elle-même, quelle fierté 
la faisait marcher raide dans la rue, tandis 
qu’elle se rendait à la répétition en compagnie 
des siens! Il lui paraissait que son importance 
devait se faire lire à tous les yeux, que cette 
foule indifférente, la côtoyant au passage, devait 
se prendre d’un certain respect pour elle qui 
sortait de l ’inaction pour tenir enfin sa place au 
foyer du travail commun, dans la grande 
machine humaine.

Monsieur Boiget se précipita quand il les vit, 
empressé comme jamais. Et ce fut avec le germe 
de sa petite conscience de soi que Marguerite 
accueillit ses compliments, flattée.

—  Je vous remercie, Mademoiselle, de votre 
précieux concours! Vous sauvez le théâtre, 
vous... dévouement... gratitude... admiration...

Les mots finissaient par se brouiller sous 
l’eflort de sa langue épaisse, et il se multipliait 
en génuflexions.

Sary s’était approché également et remerciait 
en termes rudes. Mais il examinait Marguerite, 
cui ieusement, — évidemment frappé par la 
grâce joliette de la jeune fille. Sa stupéfaction 
augmenta pendant que l ’on répétait; tout le 
monde observait d’ailleurs, et ces dames recon­
naissaient que la «  nouvelle » était épatante. 
Marguerite comprenait les moindres détails de 
mise en scène avec une perception rare, — 
trouvant d’elle-même, par instinct de la plan­
che, des mouvements notés au cahier de Sary, 
disant juste. Sary n’eût à se fâcher qu’une fois 
d’un excès de zèle. La « petite » s’était permis 
une observation à une partenaire, — observation 
timide au reste, et juste au fond, mais que le 
régisseur ne pouvait admettre.

— Mille millions! pas de ça, Mademoiselle, 
pas de ça!... Je suis là pour parler, moi... Et 
personne d’autre.

Chaltin approuvait du geste.
Ah! cette première répétition, cette entrée 

dans la fournaise théâtrale! Elle s’en souvint 
longtemps, gardant l ’incrustation pénétrante 
des divers sentiments qui l’avaient assaillie dans 
ce milieu presque inconnu d’elle : et jamais les 
aveux monotones et toujours neufs, mille fois 
reprisés, qui se murmurèrent à gauche de la 
scène entre elle et Jules Destrais, n’eurent plus 
de charme! Dans l ’atmosphère bizarre où ils se 
trouvaient, avec la gêne de l ’entourage, sur cette 
grande scène nue et triste, leur aventure prenait 
ils ne savaient quoi de plus tendre, au ton d’un 
léger mystère trompé, en de violents contrastes,

par des rappels intransitsires à la réalité. Mais 
cette réalité elle-même, dans sa fraîcheur de 
nouveauté, induisait Marguerite en des senti­
ments étranges, mal définis, qui la laissaient 
indécise et délicieusement impressionnée. Puis, 
devant Jules, elle se trouvait si heureuse, si 
fièrement heureuse dans sa supériorité du pré- 
sant à la veille. —  Chaltin et sa sœur en scène, 
les deux amoureux, à l ’écart, silhouettes en un 
coin sombre, palpitaient d’émoi, reprenaient la 
vieille chanson des jeunesses éprises.

On parlotait, plus loin, naturellement. Un 
mot de Chaltin avait suffi pour éclairer la petite 
chapelle dans le grand temple. Madame Véga 
avait déjà?développé des théories révolution­
naires sur le mariage des artistes, disant que 
c’était un malheur pour la petite, un malheur 
d’autant plus grand qu’elle avait « du poil », 
qu’elle arriverait.

—  Peuh! c’est à voir, si elle arrivera, déclarait 
Madame Léoncc.

— Ah! moi, je suis juste, sentencia Madame 
Véga. Il n’y a pas à dire, la petite va bien. Elle 
a étudié ça depuis hier. C’est un tour de force .. 
En outre elle dit bien... et elle n’est pas gênée...

Mais Jane, la grande coquette, s’était interpo­
sée :

—  Un tour de force! Vous me faites rire! 
Tenez, -moi, à Cônstanline, j ’ai fait bien autre 
chose...

Ce fut le signal des propos marseillais. Chacun 
avait fait plus fort que son voisin : ils trouvaient 
dans le sac inépuisable de leur bagoût des anec­
dotes improvisées, se contredisant par-ci par-là, 
mais bast!... Tout ça s’était passé il y a du temps 
dëjà, et l ’on pouvait bien se tromper sur des 
questions de détail.

Madame Véra n’en maintenait pas moins que 
les femmes de théâtre ne devaient pas se marier 
si elles avaient quelque chose dans le ventre, 
sinon avec des acteurs, et encore, on se gêne 
tous les deux alors... Il faut trouver des engage­
ments dans le même théâtre, ce qui n’est pas 
toujours facile. Et puis, les directeurs en profi­
tent.. Il faut passer par leurs fourches caudines, 
sous peine d’être séparés.

— Eh bien! on se sépare! dit Albert.
— C’est pas la peine de se marier, alors; si 

c ’est pour un temps seulement, on trouve bien 
moyen... sans passer devant M. le maire, riposta 
Madame Véga.

(A  continuer.)

-  v  -  -------------~ ~

Spectacles de la semaine
PARC. 8 h. —  La  Princesse Georges.
GALERIES, 8 h. 1/4. —  Le mari d'Hortense; Les 28 jours 

de Clairette.
VAUDEVILLE, 8 h. 1/4. —  Mes Beaux-Pères ; La Clé du 

Paradis
MOLIÈRE, 8 h. —  Monijoye.
ALCAZAR, 8 h. —  Bruxelles-Electrique.
SCALA, 8 h. —  Bruxelles-Greenwich, le succès du jour.
PALAIS DES FETES (P lace du Marché), 7h, 112. — Relâche.
BOUFFES DU NORD, (anc. Th. de la Renaissance) Prochai­

nement Ouverture.
CIRQUE SCHUMANN, 8 h. —  Tous les Soirs, spectacle hip­

pique.
MUSÉE CASTAN, —  Attractions diverses.

A L ’ÉCONOM IE

IŒ PARATIOAS IM M ÉDIATES DE VETEM ENTS  

en tous genres

Changements de toute espèce. Travail à façon 
et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

Maison BIDOTJL*
TAILLEUR 

RUE LE BRABANT, 180, BRUXELLES

HOTEL DUVIVXER
R E S T A U R A N T  

Boulevard du- Ncrd, 152 et Rue de Malines, 26 
BRUXELLES 

Jardins et Galerie  

Dîners depuis 5 Ir. et Plats du Jour.

A LA BOTTE HÔÎ'iSBOISE

Mme J. CANQUELAIN
3, Avenue de la Reine, 3

SCHAERBEEK-BRUXELLES

Grand choix de Chaussures
pour Hommes, Dames et Enfants

A T O U S  P R I X
Sabliers de luxe. — grand assortiment de feutre

Atelier spécial pour les Réparations.

le
Demandez partout

Chocolat 
Baron

le Roi des Chocolats.
D épôt général :

Rue de Cologne, 227 
Bruxelles-Nord.

A  la Croix funèbre

J. VAN NER0M-J0RI0N
Marchand de Cercueils

Maison fondée en 1835

6 2 .  R U E  DES P A L A I S ,  62
(Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­
nes et Croix. — Spécialité de la Maison : 
Placement de Chambres ardentes.

ENTREPRISE DE POMPES FUNÈBRES

Melle Anna GRELOT
Ex-E lève de la  Maternité de Bruxelles  

Accoucheuse. D iplôm e de l râ classe  
32, RU E C LÉM EN TIN E, LA EK EN

__

Csngultatiaiig, Fiend Penaignnaire?, Sens g&ias

Ispfiaerie-Ghromo-Ii&egmpMe
A R T I S T I Q U E

STUMGES et C*
3-5, RUE CORNET-DE-GREZ, 3-5

BRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). — 
Etiquettes. —  Reproduction de Tableaux. — 
Tableaux-Annonces.

T é lc g r . S tu iiigcs, B ru x e lle s

BRASSERIE DE BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DE BIÈRES 

138, Rue R oya le -S te-M arie, 138

SALLE DE SOCIÉTÉ DISPONIBLE

j Allez-y déguster les bières de Bornhem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 

* de tout premier choix.
Livraison par fûts et par bouteilles

Prix-couraut sur demande

G R A N D E

LAITERIE MODÈLE
RUE FRANSMAN, 142,  LAEEEN

Allez tous voir ce magnifique établissement, 
le plus beau et le plus grand des environs de 
Bruxelles.

T ou s les  D im an ch es

G R A N D  C O N C E R T
S u i v i  d e  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu 
d’artifice.

Eestaurant à prix fixe et à la carte
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café Cra- 
mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

Grand Hippodrom e

N .  B .  —  Le tram vicinal qui part de la gare di 
Nord, s’arrête à la t a i i e r i e  M o d è l e

lm p. du DIABLOTIN, rue Frère-Orban, 29 
Gérant : Is. De N e e f
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— Et si ton. vieux te reconnaît?...
— Mais nonl... Il ne m’a jamais vue de profil!



CHRONIQUE
A m u se tte s ...

Eli! oui, que ça!... Des amusettes, cette se­
maine, rien de sérieux, rien d’imporlant, rien 
même qui prête flanc à une colonne de chro­
nique. Des amusettes, vous dis-je! Une suite, 
dirait-on, de <r nouvelles à la main »  menues,me­
nues, dont on peut difficilement tirer parti pour 
cent cinquante lignes de copie. Les voulez-vous 
quand même? Soit! je me hasarde... Je vous les 
donne pour ce qu’elles valent. Mais, de grâce, 
point de reproches ensuite, ni d’accusation de 
superfluité.

La «  dernière » de Paulus même n’a pas remué 
le mohde, et, bien que, fidèle à sa prétention du 
reste #très légitime, le grrrrrand chanteurrrr 
populairrrre s’attende toujours à mettre l’univers 
en branle lorsqu’il manifeste son existence, la 
terre, cette fois encore, n’a pas changé de place.

«  C’est épatant, mais c’est ainsi ! »
Au fait, voici qu’elie est cette dernière du 

chantaillon français :
Paulus, qui, naguère, niait être le père de sa 

fille, nie aujourd’hui, aussi véhémentement, être 
le père d’un chien chanteur que présente un 
clown du cirque Lenka.

Quoi qu’il en semble, il est plus drôle de voir 
Paulus renier le chien en question que de le voir 
renier sa fille; cette dernière, en effet, ne rappe­
lait pas du tout son père, tandis que le chien lui 
ressemble d’une façon remarquable.

Il chante comme Paulus; en l ’entendant aboyer, 
on a tout à fait l ’illusion d’ouïr «  En rev’nant d’ 
la r ’vue »  dégoisé par... l ’autre.

Il danse comme Paulus.
Il rit comme Paulus.
Il cligne de l’œil comme Paulus.
Il est coiffé (1) comme Paulus.
Et Von dit même qu’il fait encore d’autres 

choses comme Paulus, — mais, n’ayant point 
pour habitude de fourrer le nez dans l ’intimité 
très intime des ménages, nous n’avons pas été 
constater le plus ou moins de fondement de ce 
dernier détail.

Il est deux choses seulement, paraît-il, en les­
quelles Paulus-Chien diffère radicalement de 
Paulus-Plus-Ou-Moins-Homme.

D’abord, Paulus-Chien reconnaît tous ses en­
fants.

Ensuite, il écrit mieux le français que son 
bipède homonyme.

Celui-ci a écrit — pour gouverne — la lettre 
suivante et textuelle, à M. Lenka :

Cabinet de la Ba-ta-clan.
Direction. Direction : Paulus-Hubans,

50, boulevard Voltaire.

M. Lenka, directeur, Cirque européen,
Liège.

Monsieur, j ’ai sous les yeux un de vos programmes, 
distribués à Liège, où je  lis : «  Débuts de Paulus (le vo ir 
pour le croire) chien chanteur présenté par Castagna. »

De directeur à directeur, je  viens vous déclarer, que 
cetie réclame inepte et ridicule, dont vous ne pouvez invo 
quer le but de public ne se méprenant jamais à ces allé- 
chages de mauvais goût) ne peut personnellement que 
provoquer un haut le cœur à ceux qui la lise (sic) autant 
qu'à moi qui la relève.

Je compte sur votre interveation auprès du non savant 
acrobate Castagna qu i dresse son savant quadrupatte et 
l'engage à trouver m ieux, ce qu i n’est, ma foi, pas difficile.

Celte démarche toute courtoise que je  fais auprès de 
vous doit m ’em pécher d ’user des moyens ennuyeux que 
la lo i me confère.

Dien respectueusement à vous. Merci d ’avance.

(Signé) PAULUS,
Chanteur populaire français  ; propriétaire-direct :ur 

du théâtre du Ba-Ta-K¡an;propriétaire-directeur 
de l'Eldorado de Nice.

Le bruit court qu’à la lecture de ce factum à 
coté duquel les écrits symbolistes ne sont que de 
la petite bière, — Paulus-Chien a rougi de ses 
origines ancestrales, et, dans un beau mouve­
ment d’indignation, s’est écrié, sur l’air du 
« Père La Victoire »  :

— C’est moi qui ne veux plus m’appeler 
Paulus !

Cette phrase est l ’indice de sentiments filiaux 
peu enracinés, mais, par contre, d’un amour- 
propre rare chez un chien.

Et, ma foi, je l ’avoue franchement, entre les 
deux cabots, je ne sais trop pour lequel me 
prononcer!

IL est vrai que cela leur est probablement fort 
égal à tous les deux.

*  *
• *

De même sera-t-il fort égal, sans doute, à 
notre frais-éclos confrère : Tout-Bruxelles, que 
nous cherchions notre dernière amusette dans 
son n° 11 plutôt que dans les dix premiers?

Allons-y donc : Tout-Bruxelles doit interpré­
ter, au surplus, les lignes qui suivent comme 
constituant une réclame gratuite (2), et, en 
conséquence, nous savoir gré des révélations 
que nous allons faire aux nombreux lecteurs du 
Diablotin.

Tout-Bruxelles est un organe à tendances 
cc stupéfiamment » mondaines.

Il a déjà rempli onze fois quinze colonnes de 
texte au moyen de détails circonstanciés sur le 
«  diner »  de M. d’Un Tel, le five o’ clock de

(1) Prière de prendre le mot «  coiffé »  au sens propre.
f£) Nous le juroni! (N. d. l ’Administration.)

Mme d’Une Telle, et le mariage de M. de Ci avec 
MUe de Là, ou de M. de Là avec Mlle de Ci.

Ça tourne à Là-C i^ ).
Deux tourtereaux — pour autant qu’ils aient 

un petit de devant leurs noms respectifs — 
convolent-ils en justes noces? Boum! Aussitôt 
Tout-Bruæelles les empale sur un de ses filets 
maigres ou un de ses cadratins.

Bref, si tout cela est plus ou moins indiscret, 
d’autre part, il faut le reconnaître, cela^ pige 
parfois un abonné (espèce rare) dans le tas des 
«  mondanisé. »

Mais où Tout-Bruxelles a mis le comble à sa 
manie, à son cas spécial, comme dit Charcot, — 
c’est t  sa rubrique « Les jours », épanouie 
dans^pflern ier numéro.

Sous cette rubrique, nous lisons :
Reçoivent, le Dimanche :
Mme la princesse de Caraman ;
vicomtesse de Jonghe ;
comtesse E. de Spoelberch, après 5 h.;
baronne T ’Kint ;
baronne de Y ri ère.

Le Lundi :
Mme la duchesse d’Arenberg, le soir; 
Mme Beernaert, après 5 heures.

Etc... etô. .
Ainsi pendant une longue colonne.
Tout un tableau de troupe, quoi !
Et avec quelle formule !
Nous pourrions nous étendre longuement 

encore, non sur a ces dames » dont Tout-Bruxel­
les nous donne les jours et les heures, mais sur 
le degré de cocasserie où le prurit de la monda­
nité peut mener un journal, fut-il, comme notre 
confrère, imbu des sentiments les plus honnêtes.

Quelle gaffe !
Car enfin, que dirait-on, à Tout Bruxelles, si 

quelque lecteur mal éclairé, s’imaginant à bon 
droit que tous ces noms nobles sont des pseudo­
nymes, écrivait :

« Monsieur le Directeur,
«  Vous nous faites savoir que MMmes de Smoel- 

»  cherchaprès, et d’autres, reçoivent après cinq 
»  heures, même le dimanche... etc...

»  Mais moi, qui suis provincial, je voudrais 
»  bien connaître, par-dessus le marché, le... 
» tarif?

»  Car ma femme tient les cordons de la bourse, 
»  et je dois épargner longtemps d’avance lorsque 
» j e  me promets d’aller à Bruxelles m’amuser un 
»  peu!

»  Alors, vous comprenez, il faut que je sache... »
F l e u r -d e-T h é .

B r u x e l l e s  . j\j0Ct a m ]3U i e

Une joyeuse clique de vadrouilles se trouvait 
une nuit de l ’autre semaine, dans un café des 
environs de la Monnaie.

Berthe du R..., pocharde comme tous les 
commissionnaires de la Pologne, était de la fête; 
et soudain elle l ’anima d’un pas de chahut, à 
faire attraper des cors de rage à la gosse-mastic.

Puis on dansa un quadrille, chanté par les 
non dansants.

Et le champagne coulait toujours.
A la sortie, longtemps après, scène entre 

Berthe et son ami. Celui-ci voulait s’esbigner à 
la Victoria.

Gifles, insultes de la femme. Lui, stoïque, 
avance toujours, et tourne autour du théâtre. Et 
le restant de la bande suivait, à cinq pas, en 
gueulant à tue-tête :

Ousqu’est la police ?
On n’sait pas.

La patience de l ’amant lui échappant à la fin, 
il fait le geste de lever sa canne, mais Berthe la 
saisit, tirant à elle.

Au même moment, elle pousse un cri per­
çant, la canne venait de se scinder, et, au bout 
du morceau que l ’homme tenait en main, bril­
lait une longue lame.

Les spectateurs se précipitent sur lui, et.....
c’était une canne toise.

C’est égal, baron, vous nous avez fait une belle 
peur.

★
* *

La rivalité bien connue des cochers de trams 
et des idem de fiacres donne souvent lieu à des 
scènes bien amusantes.

Mardi après-midi, le tram-car s’arrête, au 
coin de la rue Neuve, assez brusquement. Un 
fiacre arrive à fond de train par la rue Fossé- 
aux-Loups. Le cocher de ce dernier détourne à 
grand peine son équipage, puis ralentissant :

«  Ja dé ! stoeffer ! avec vos voillageurs à dix 
pour un franc ! »

★
* *

Depuis que l’intrépide lutteur est revenu 
d’Espagne, son vieil ami Rotterdam se promène 
en ville armé d’un énorme couteau catalan.

«  Si tu ne m’ai nies pas,
Je t’aime,
Si je t’aime prends garde à toi..,. » Carpette.

*
* *

Marseillais et Gascon au restaurant Cannebié- 
rou : e Oui, mon bon, sez nous à Marseille, z ’ai

(3) Lisez î la scie. (Note de T h is H annon.)

vu des pommes soufflées grosses comme des 
oranzes. »

Girondac : « Sandis, ammü, c ’est pas rien, mais 
chez moi on est forcé de mettre un pavé dessus 
pour pas qu’elles s’envolent. »

*
* *

Deux membres de la colonie allemande avaient 
la même maîtresse, mais à leur insu : elle habi­
tait chez ses parents et ne pouvait, disait-elle, 
sortir que de deux ¿ours l ’un.

Elle leur avait partagé la semaine, les diman­
ches étaient probablement retenus par un troi­
sième larron.

Nos deux amants sérieux, il y a quelques jours, 
recevaient, chacun de leur côté, une letlre leur 
faisant paî t d’un pressant besoin d’argent.

Et le soir même, voulant gagner la somme 
nécessaire sur le dos des camarades, ils se fai­
saient complètement décaver.

Le'lendemain ayant fait de l ’argent, l ’un deux, 
du café où ils se réunissent après-midi, envoya 
le chasseur porter une commission.

Sitôt le retour de celui-ci, l ’autre amoureux, 
l ’envoya aussi en course.

Vingt minutes après, le second voyant le 
chasseur rire aux éclats avec les garçons, en les 
regardant, demande une explication.

Le gamin lui Fépond :
—  <i Monsieur, j ’aurais pu faire les deux courses à 

la fois: c’était pour la même personne.D’ailleurs, 
le monsieur qui était là disait la même chose. »

*
* *

Toujours ça de repris sur les cinq milliards.
Deux étudiants, qui portent non seulement la 

casquette universitaire, mais encore, aux jours 
de cuite, une blouse et un autre couvre-chef que 
le précédent, s’étaient, par hasard, saqûiés sépa­
rément.

Et l ’ainé des deux allait partout demandant : 
•« T ’as pas vu, mon altéré gosse. »

Mé p iïis t o .

Une chanson par semaine
FOUETT’ COCHER!

(Duo que l'on chante tout seul)
I

[D'une voie grave.)
—  Madmoiselle’ que jo  vous aim e!

M’aim ez-vous un p ’ tit peu vous-même ?
J’en serais bien touché!

Dites-le moi. sans participe,
Pas de détours, c ’est mon principe :

Fouetl’ cocher!

II

V oix  de femme, en fausset.
—  Je vous aime, je  vous adore 

Mais... je  ne voudrais pas encore...
C’est trop vite... marcher...

(V oix  d'homme.)
—  Vous m’aim ez!... Alors, pas de fuite 

En voitur’ montons tout de suite...
Fouett’ cocher !

II I

— ...Cocher !... à l ’heur’ ! Pas de carotte !
Tout droit... N 'éreintez pas Cocotte,

Mais allez sans broncher...
(V o ix  de femme)

—  Prenez l ’asphalte... je  vous prie ;
Je n’aim ’ pas le pavé qu i c r ie ...

Fouett’ cocher !

IV

(V o ix  d'homme.)

—  Perm ettez que je  vous embrasse..,
D iable!... l ’strapontin m ’embarrasse

Mes jamb’s vont le toucher !
(V o ix  de femme)

—  Continuez !... sans fa ir  la m ine!...
Quand on... com menc’ j ’aim ’ qu’on term ine ! 

Fouette’ cocher!

V

(V o ix  d'homme, embarassée.)
—  Oui... m a is ..la .. .  voitu re est étroite !

Tonnerre de Dieu !... Quelle boite !...
Mes reins vont déclancher!, .

(V o ix  de femme, haletante.)
—  O h!... cher ¡...encore... embrasse, embrasse!... 

De mes lèvres cherche la trace!...
Fouett’ cocher !

V I

(V o ix  d’homme.)

—  Mais, pour Dieu ! qué veux-tu que jïasse  !
De côté, de dos ou de face,

Je ne peux pas bouger!
( Voix de femme.)

Encor’ te dis-je... un peu d 'eourage!
Mets y  du feu !... mets y  d ’ ia rage !

Fouett’ cocher!

VU

(V o ix  d'homme.)

—  Ah ! zut ! , . . j ’y  r’nonc’ !... J’en suis tout chose!... 
Fichu sapin !... Puis, pour la... chose,

Moi, vrai, j ’dois étr’ couché !...
Allons v ite  à ma garçonnière,
Cocher! cent d ix , ru* d’ia Glacière!

Fouett’ cocher!

CAUDA

(V o ix  de femme )

—  Cher, vous n’êt’s pas fort de nature!
Un bon coq b rill’ , même en voiture

Chouett’ cocher!

(Reproduction interdite.) G u y .

Dette de jeu
Maître Cornucheux était, de notoriété publi­

que, le plus cocu des cocus de la petite ville de 
X-sur-X. Les avocats, ses confrères, le plaisan­

taient volontiers sur ce chapitre.* Mais maître 
j Cornucheux ne s’en oilensait gffèrè,_ prenant son
I sort en patience, et n’étant pas de ces «  mjëschànls' 
■ cocus » dont parle Brantôme, qui toujours 

souhaitent ne pas être ce que le sort les a faits.
« X-sur-X, dit d’ailleurs le Dictionnaire de

I géographie,35,000habilants, localité industrielle, 
j juridiction de première instance, hôpital, orphe­

linat, nombreuses usines où se fabriquent des 
ouvrages en corne... »

Maître Cornucheux aurait donc pu être le 
principal fournisseur des manufacturiers ses 
concitoyens; il se contentait de plaider leurs 
procès avec humour et talent; il avait l ’oreille 

j du tribunal, et sa ohance dans lçs .aüairçs était 
naturellement proverbiale. " ' " ‘ »V

Maïs il ne supportait ses mésaventures ..$dnju-
1 gales qu’avec" une égalité (Faine appareille, et
I l’on répétait que plus d’uiie fois il s’étaiïjvengé, 
j d’une façon ingénieuse et spirit'u^lfe>dés pï-océ-
I dés par trop cavaliers de son épouse.

Celle-ci, Élodie Cornucheux, que l ’on appelait 
communément, ainsi qu’il était justice, o. la belle 
madame Cornucheux » ,  travaillait en effet, 
depuis quelque vingt ans, avec une activité et 
une conviclion sans pareilles, à rendre son 
mari, «  plus cocu que feu Cocu lui-même ».E lle 
faisait son abattée vers le cap de la quarantaine, 
et ne manifestait encore aucune vélléité d’ab­
diquer, sans cesse en quête de nouveaux modèles 
d’andouillers à ficher sur le crâne de son conjoint.

A toutes les ?êtes de la région, elle s’étalait 
dans la splendeur déjà un peu mûre d’une plan­
tureuse beauté, entourée d’un cour de godelu­
reaux où tous les tempéraments et toutes les 
professions «  aisées » étaient représentés.

Il y avait toujours un favori du moment, un 
favori en titre, qui servait de patio, et, en réalité, 
dissimulait la véritable personnalité de quelque 
nouvel amant. Les mauvaises langues affirmaient 
que ces habitudes étaient dans la famille, et que 
Mme Cornucheux, quand, elle n’était encore que 
Mlle Debelobjet, avait déjà manifesté les plus 
remarquables dispositions. Maître Cornucheux 
était venu, disait-on, à temps pour endosser l ’ef­
fet d'un tireur inconnu. Cette opération com­
merciale lui avait apporté une fort belle dot, et 
une réputation de Sganarelle que sa femme, 
comme il a été dit, confirmait de toutes ses 
forces, avec la collaboration de Messieurs de 
tout poil, roux, blonds, noirs, châtains, bruns, 
chauves ou crépus, hirsutes ou glabres, à mous' 
taches ou à favoris.

★
* *

Car Mme Cornucheux aimait le changement 
pour le changement; après la musique ou la 
peinture, il lui fallait la magistrature ou l ’armée ; 
et la ville frémissait encore au souvenir du 
scandale qu’avait causé, il y avait quelques 
années déjà, une toquade subite et irrésistible 
dont la belle avocate s’était prise pour un nègre 
mangeur de verre et de vipères vivantes, de 
passage à X-sur-X. Quand le cœur de Mme Cornu­
cheux parlait, il parlait haut; il n’y avait plus 
qu’à se taire et à aller coucher.

Avec de pareils éléments d’attraction, on con­
çoit que le salon Cprnucheux fût fréquenté. 
L ’élite du département s’y rencontrait. On y 
faisait tout «  à l ’instar de Paris », on y dansait, on 
y chantait les chansons d’Yvette, on y flirtait v if 
et l ’on y jouait scandaleusement. La maîtresse 
de la maison connaissait d’ailleurs ses fonctions 
et les exerçait avec expérience et urbanité. A 
dix lieues à la ronde, dans la bourgeoisie, la 
maison était connue pour une maison où l’on 
mangeait bien et où l ’on ne s’embêtait guère. 
De temps en temps, un invité prenait une formi­
dable culotte en tripotant le carton, mais l’on 
n’en parlait pas, parce que les Cornucheux 
recevaient beaucoup et largement., donnaient à 
l’église et passaient pour très riches.

★
* *

Madame continuait donc son rôle de Messaline 
de province. Elle changeai d’amant comme de 
chemise, et c’était une femme fort propre, ado­
rant le linge frais. Ceux qui l ’avaient connue 
disaient de son intimité le plus grand bien.

Après s’être consacrée tout un hiver à la tâche 
ingrate de déniaiser plusieurs petits jeunes gens, 
la belle Madame Cornucheux sentit l’impérieux 
besoin de quelque chose de plus solide, et ne 
tarda pas à jeter son dévolu sur un lieutenant de 
cuirassiers, venu à X-sur-X en congé de con^ 
valescence, chez son oncle, président du tribunal. 
Annibal de Trèsfortenc n’était pas un jeune 
homme mièvre et fin-de-siècle, c’était un robuste 
gaillard expert en toutes subtilités d’équitation.

Le flirt débuta par une attaque vigoureuse de 
Mme Cornucheux, et bientôt une douce assiduité 
chez l ’avocat fut l ’apanage de M. de Trèsfortenc. 
On en était cependant encore au platonisme du 
début, quand le hasard amena de singulières 
complications.

Mœe Cornucheux était joueuse enragée; tantôt 
avec ses amies, tantôt avec ses admirateurs, elle 
passait une'bonne partie de ses soirées de récep­
tion autour du guéridon classique à garniture 
de bougies. M. de Trèsfortenc devint son 
partenaire habituel.

Une nuit, l ’élan de l’écarté les avait mené loin 
tous les deux. Trèsfortenc perdait deux cents



louis ; malgré l ’heure avancée, une galerie 
attentive s’êtait formée, observant avec une 
curiosité non dénuée de malice le visage contrit 
du lieutenant la figure poupine et vannée de 
Mme Cornicheux, dont la sueur et la lassitude 
écaillaient le fard.

Brusquement la chance tourna, si bien qu’un 
loustic engagea, avec un coup d’œil ironique, 
Mme Gornucheux à céder la place à son mari. 
M. de Trèsfortenc se mit donc à gagner, gagna 
avec une veine diabolique. Quand l ’aube nais­
sante mit fin à cette mémorable partie, il était 
créancier de Mme Gornucheux de cent cinquante 
louis... sur parole.

★
* *

On devait en jaser longtemps à X-sur-X, de 
cette nouvelle folie de la belle avocate. En s’éveil­
lant le lendemain, Trèsfortenc commença par 
se demander s’il serait jamais payé. Ces cent 
cinquanle louis lui auraient pourtant fait diantre- 
ment plaisir.

— Bast, pensa-t-il, Élodie me demandera sa 
revanche ; je ne pourrai pas la lui refuser, et nous 
finirons par être quittes.

Pour éviter cette éventualité regrel table, An- 
nibal de Trèsfortenc résolut de se faire envoyer 
une lettre qui nécessiterait un départ immédiat 
«pour affaire urgente». Sans doute Gornucheux, 
qui avait regardé jouer sa femme, s’estimerait en 
ces circonstances obligé de payer pour éviter 
les potins, et l’affaire se terminerait au mieux.

Ayant ainsi disposé des choses en sa haute 
sagesse, l ’heureux lieutenant attendit.

Au bout de quarante-huit heures, n’ayant en­
core aucune nouvelle de son- gain, il se décida 
à aller relancer sa débitrice. Élodie était seule. 
Elle ne fit aucune allusion à la partie perdue par 
elle, mais à la manière dont il fut accueilli, 
Trèsfortenc vit bien qu’il allait être payé en na­
ture et que l ’heure du berger était venue. Il eût 
préféré son argent, comme homme pratique ; 
mais, comme franc soudard, il n’hésita point, et 
appliqua même un fort coup de pouce à l ’aiguille 
de la pendule pour que l ’heure du berger sonnât 
plus/vite.

Elle sonna, sonna à détraquer le carillon, et 
les amants se donnèrent tant de mal qu’ils 
n’entendirent pas rentrer maître Gornucheux, et 
ne virent pas passer, entre les plis d’une des 
portières du salon, sa face chafouine et sarcas­
tique. Maître Cornùcheux ne dit rien, né fit rien, 
il ne montra pas qu’il n’était pas content ; il 
sourit simplement et s’en alla, en homme 
habitué, avec une discrétion quasi-profession­
nelle...

*
* *

Quand le lieutenant de Trèsfortenc se retrouva 
dans la rue,sa première pensée fut pour ses cent 
cinquante louis. — Une fantaisie qui coûte cher, 
se dit-il, et, franchement, trop cher. Diablement 
mûre, la Gornucheux. Ça ne vaut pas cent cin­
quante louis...

Mais très désorienté fut-il, le lendemain, quand 
il reçut un laconique billet l’invitant à passer 
chez l ’avocat «  pour affaires ». Il s’y rendit 
monologuant de surprise, et trouva le maître de 
céans dans son bureau, en compagnie de Madame, 
toujours minaudante et empressée.

— Restez, chère amie, dit à Élodie ce modèle 
des cocus. Vous n’êtes pas de trop, ma chère, 
car c’est un peu de vous qu’il s’agit...

Maître Gornucheux ouvrit un tiroir, y prit de 
l ’or et des billets...

— Vous avez, il y a quati’e jours, mon cher de 
Trèsfortenc, gagné à ma femme cent cinquante 
louis. Un bon mari paye les dettes de son épouse... 
Voici donc cent quarante-neuf napoléons bien 
comptés, exactement ce qui vous est dû... Le 
louis qui reste revient en droit à Madame : 
elle l ’a gagné hier...

A r c h ib a l d .

Boutures de fables
Quelqu’un jetant à tous les vents 
L ’héritage de ses parents 
Maintenant pour gagner ses croûtes 
Casse des cailloux sur les routes.

M o r a le

On ne craint la dèche que quand on y est.
m

* *

Se trouvant fort dans la misère 
Une pauvre couturière 
Ne put payer son logement.
On l ’en chassa cruellement.

Mo r a le  

Faut filer.
•

• *

Hospice de la Maternité 

Mo r a le  

Bruxelles-extrâctions.
★

* *

Le pape fait comte ou baron 
Qui se fend de la forte somme : 
Bourse, gonflée en potiron,
Fait d’un manant un gentilhomme.

Mor'a l e  

Possession vaut titre.
Titre au porteur.

*
* *

Mie Crobbe, sans l ’avoir appris,
A jouer du violon se mit.

Mo r a le  

Mie racle.
*

♦ *

Pour faire la cour à sa belle, 
Quelqu’un, place de la Chapelle,
A tour de bras frappait sur elle.

Mo r a le

Marolles.

* *

Une femme marchait beaucoup. 

Mo r a le  

Conçu !...
L e n f a n g é  Sus.

P r e m i e r  a m o u r . . . .

Quand Paul débarqua à Paris pour y faire son 
baccalauréat, sa naïveté provinciale était encore 
immaculée.
. Absolument immaculée.

Dix neuf ans «  et quelque chose »  — comme 
disait sa mère — des cheveux blond filasse, des 
yeux assez langoureux,mais timides,sous des cils 
longs, et une âme blanche comme l ’aile d’une 
colombe.

Le reste à l ’avenant.
Est-il nécessaire d’ insister sur ce «  reste »?  

De dire, pour plus de particularité, que Paul, 
au grand jamais, n’avait donné de baisers 
d’amour? Qu’il soupçonnait à peine lès... spé­
cialités du sexe joli? Qu’il savait tout au plus, 
que les enfants ne sortent ni des choux, ni des 
raves? — Non ! mes lecteurs avaient compris, je 
leur rends cet hommage, et il est parfaite­
ment superflu de leur en faire entendre plus, de 
leur dire toutes les choses — assez amusantes, 
cependant — que le propos m’eut permis de 
consigner ici, avec quelques réflexions person­
nelles en manière d’épices.

Pour quiconque —  pas malin celui-là! —  
n’est pas encore au fait, je résumerai ce qui 
précède et ce que je n’ai pas dit, en affirmant 
que Paul était vierge, — vierge comme Notre- 
Dame de la Salelte en personne, avec cette 
circonstance aggravante qu’il n’avait pas même 
conçu sans péché !...

J’avoue sans difficultés que le fait est peu 
commun, — extraordinaire même, en-ces temps jj 
où la politique échauffe les jeunes cœurs... Mais | 
il en était ainsi, quelque stupéfiant que puisse 5 
paraître le détail.

A vrai dire, si Paul égalait, en candeur, l ’im­
maculée conception, ce n’était pas absolument 
de sa faute. Mais A'aubourg, la ville natale où ses 
dix-neuf ans s’étaient écoulés — écoulés sans 5 
remèdes à guérison radicale en cinq jours... — 
Vaubourg n’offrait guère, aux assoiffés d’initia­
tions cythériennes, de femmes... potables! 
Toutes anti-aphrodisiaques, les Vaubourgien- 
nes! Un vrai malheur! Alors, quoi ! Paul s’en 
était tenu à sa chasteté forcée, en se promettant 
bien de se rattrapper de façon brillante pendant 
son baccalauréat.

*
* *

Mais à Paris même, sa malheureuse timidité 
l ’empêcha, dès l ’abord, de se livrer à l ’émanci­
pation préméditée.

La seule pensée de pénétrer dans une guin­
guette, une brasserie à femmes, un lieu d’amour, 
le faisait pâlir. Il résistait benoîtement aux 
sollicitations de ses camarades, redoutait qu’au 
hasard d’une nuitée godailleuse sa... blancheur 
lui fût ravie trop brusquement — ou, tout au 
contraire (bizarre contradiction!) qu’il se trou­
vât impuissant à se la faire ravir!...

Les beaux projets étaient tombés. Finie, la 
volonté d’être enfin un homme. Pour se mentir 
à lui-même, il se persuada qu’il ne voulait «  se 
donner » — oh! pauvre chéri! — qu’à un 
premier amour, comme cela se fait dans les 
romans... d’autrefois.

Or, —  passons au fait —  ce premier amour 
naquit !

«  C’était par un beau soir de Mai,
« Le vent lutinait les roses...

Le soir était un matin. Un matin, vers onze 
heures — l’heure du cours de latin. (Aie !)

Paul remarqua, en se rendant à Y Aima Mater, 
une bien jolie petite femme, qui trottinait devant 
lui, et qui était flanquée d’un Monsieur aux 
allures «  correctes et pondérées ».

La petite femme avait un air très lutin, ado­
rable.

Le Monsieur avait l ’air d’un chef de bureau, 
—  pas adorable du tout.

Paul jugea, très sentencieusement, comme 
quelqu’un qui sait la vie :

— Elle doit être bien malheureuse avec cet 
homme-là !...

Et comme il passait près d’elle, elle lui lança 
une œillade assassine...

Le lendemain il la revit, à la même heure, 
puis le surlendemain, puis encore...

Elle passait toujours du même pas, était tou­
jours aussi adorable,et était toujours flanquée du 
Monsieur à l ’air «  chef de bureau ».

Paul l ’adora.
Ah ! j ’allais oublier, — elle lui lançait toujours 

aussi des œillades assassines, — de plus en plus
assassines.

Il en fut supérieurement toqué. Au point de 
prendre pour confident un ami, et de lui deman­
der conseil.

— Mon vieux, fit l’autre (qui avait été retoqué 
six fois à son examen et qui devait être donc 
bâchelier ès-amourettes)mon vieux, cette femme 
te gobe pour le moins autant que tu la gobes, 
toi Or donc, il faut satisfaire son caprice : hési­
ter serait inhumain...

Il ajouta, gravement, le ton infléchi de sévérité 
presque :

— Un galant homme ne fait pas languir une 
femme !

— Assurément, balbutia Paul, assurément... 
mais... mais comment faire pour...

— Bien simple ! On lui passe un billet et on 
fixe rendez-vous!...

Le merle blanc eut une idée géniale. Chaque 
jour il avait remarqué que le... chef de bureau 
abandonnait sa femme, pour quelques instants, 
devant une borne de... nécessité. Il ressortait de 
la borne, trois minutes plus tard, en rebouton­
nant son... gilet. C’était méthodique, régulier. 
Jamais il ne faillissait à ce devoir urinaire.

•
*  •

Vous voyez le coup. Le lendemain, Paul, très 
pâle, — tandis que le mari faisait son pèlerinage 
à la petite chapelle publique — mit dans la main 
de la petite femme (adorable) un billet ainsi 
conçu :

«  Je vous aime. Et vous m’aimez. 
»  Nous le savons (1). Donnez-moi rendez- 
»  vous, pour que je  puisse vous expri- 
»  mer la flam m equ im e consume.Demain 
»  je prendrai votre réponse. »

0 joie ! Elle accepta le billet et lui serra les 
mains !

Il Crut en mourir de bonheur.
★

* *

Mais on ne meurt pas de bonheur, et le lende­
main, bien vivant, Paul acceptait de la petite 
femme (adorable) un billet en retour.

«  Venez demain soir, à cinq heures, 
»  rueHippolyte-Lebas,n°...Auquatrièm e, 
»  à droite, sonnez, j'ou vrira i m oi-m êm e.»

*
• •

Oh ! la douce, la voluptueuse joie de se savoir 
aimé! Surtout la première fois! Et par elle, ! Par 
elle ! Car — Paul n’en doutait pas; —  c’était bien 
la première fois qu 'elle trompait son mari! Elle 
le trompait pour lu i! Que voulez-vous! Ç’avait 
été. le coup de foudre! Les dessous de l ’amour 
sont si mystérieux qu’il ne faut pas les discuter!

Paul n’en dormit pas, et le lendemain,— après 
avoir pris, au préalable, de suprêmes avis chez 
son ami le bâchelier ès-amourettes, —  il fut, à 
l’heure dite, au quatrième étage de la maison 
habitée par son idole.

Il sonna.
Son cœur battait...
Fidèle à sa promesse, elle vint ouvrir en per­

sonne...
— Ah ! Madame, eut-il la force de murmurer, 

que vous êtes bonne, et que je vous aime !...
Elle ne répondit pas, le mena silencieusement 

— ô! le voluptueux silence! — à... à sa cham­
bre à coucher !

Et là, elle le prit au cou, l ’embrassa, lui 
murmura de tendres paroles.

Il entendit :
— Tu seras bien gentil, bien gentil? Mon 

c h é r i T u  promets!...
— Je jure! je jure! mon ange, répétait-il, 

affolé.
— Et bien, alors, tu peux te déshabiller...
Il pâlit, rougit, se troubla, eut de petits bal­

butiements... Alors, elle insista :
— Ah! tu veux que je t’aide?
Et elle l ’aida, en effet.
Or tandis qu’elle accomplissait — cher ange, 

va ! —  cette délicate besogne, voilà qu’un bruit 
de pas résonna dans place contiguë.

— Mon Dieu ! Ah ! mon Dieu ! votre mari !... fit 
Paul qui n’avait pas le courage des grands 
chevaliers.

— Ce n’est rien. Ne t’inquiète pas, mon chéri, 
répondit-elle flegmatiquement.

Il restait déconcerté, tremblant. Et, au 
moment où son dernier vêtement tomba, la 
porte, à gauche s’entrebaîlla...

Dans le chambranle parut la tête du Monsieur

Îà «  l ’air chef de bureau » qui prononça, avec 
beaucoup d« tranquillité :

— Dis donc, Lolo, fais-le payer d’avance, 
hein ! Et donne lui un reçu ! .. Pour mes livres... 
Faut être en règle!...

La tête disparut; la porte se referma, et la 
femme (adorable) murmura :

— Fais pas attention, mon chéri. Alphonse

(1) Rien du «  Congo »  (N . de l'auteur).

est un ancien comptable... Il a gardé les habi­
tudes de son métier...

G a é t a n .
{Reproduction interdite).

Prime à nos Lecteurs et Abonnés

Tout lecteur du Diablotin qui nous enverra fr. 1 -1 0  en 
timbres-poste, recevra franco, par retour du courrier, un 
exem plaire de :

Monsieur et Madame Morale
PAR

DONNET-DUBREUIL
(Edition Kisteuaeckers)

Un volume de 320 pages (marqué fr. 3-50 en librairie^.
Une très spirituelle préfacé d’Aurélien Scholl présente 

les deux auteurs de ce pamphlet bourgeois commo de 
très sérieux continuateurs d’ Henry Monnier. Le livre  est 
entièrement dialogué. C’est l’histoire d’un diner de famille.

Les croquis bourgeois sont absolument drôles dans leur 
nette réalite. En voic i quelques-uns : M. Gérard, em ployé 
aux «  Sinistres Cantonaux » ,  moutonnier et presque muet; 
M,ne Gérard, avare, gourmandant ses bonnes et surveillant 
la consommation des invités, pointue et m alveillante; 
Napoléon Laplanche, reporter bavard et présomptueux, 
accaparant l'attention, arrivant trop tard, bouscu'ant tout; 
M. Chaviraud, ancien officier, ayant gardé les habitudes 
de bivouac, buvant comme un trou et en «  racontant de 
s a lé es »; Mme Chaviraud, fière d’ être la compagne d’ un 
héros des campagnes d’Afrique, toujours scandalisée par 
ses récits, mais n’osant les interrompre et en subissant 
délicieusement la véhémence 1 le calligraphe Bobard, élevé 
par uu père rigide et dur, d'une naïveté étonnante, n’osant 
pas manger vivant dans l’ombre de Laplanche et se con­
tentant de jeter de timides regards à sa fiancée Berthe ; 
MUo Berthe, v ing t-c inq ans, un peu mûre, désirant im m é­
diatement le mariage et n’osant pas regarder son fiancé, 
qu i lui a offert un bouquet de dahlias, dont elle aspire le 
«  parfum »  avec délices et m odestie; la tante Adelaïde, 
vieille  fille, tournee à l'a igre et croyant que tout ce que 
l’on dit porte atteinte à ses croyances religieuses.

On voit ce que ces personnages peuvent se dire pendant 
tout un diner. La sténographie de M il. Donnet et Dubreuil 
est des plus artistiquement et des plus gaiement réussies.

Feuilleton du D i a b l o t i n . i l .

LIT DE CABOT "
(MŒ URS DE COULISSES)

PAR

Henri KISTI4.VIAECKEKS l'il»

Ricaudet, à qui l ’on avait confié une panne 
dans Pairie,. était, du même avis, appuyait ferme 
Madame Véga. Des mariages ! Ah ! mince! N ’en 
fallait pas!.. Et il émettait des aphorismes à sa 
façon, péchés un peu partout : «  Le mariage, 
c’est l’association de deux haleines puantes. »
— « Le mariage, c ’est la mise en commun des 
malpropretés d’un homme et d’une femme! a — 
« Le mariage, c ’est le suicide inconscient, etc. »

Ce fut Baudour, le troisième rôle, le compère 
le plus jovial qui se pût trouver, à la ville, et le 
traître le-plus sombre qui se pût découvrir, au 
théâtre, — qui trancha la question :

—  Tout ça, dit-il, c’est des carabistouilles ! 
Moi je suis pour l ’amour libre, dans toutes les 
classes de la société.

On se récria, ces dames surtout. L ’amour 
libre! Oh! fi! qu’elle horreur! Aucune ne songea 
un seul instant qu’elles toutes, qui étaient là, 
ne pratiquaient que cet amour, et qu’elles s’en 
trouvaient bien, en somme.

— Va-t-on fermer sa gueule? cent tonnerres! 
hurla Sarv, comme les murmures de la conver­
sation, s’échauffant à mesure, commençaient à 
se faire trop bruyants.

Le silence plana peu. Car une petite figurante 
à la frimousse chiffonnée, tisonna le brasier par 
une phrase :

—  Ah! mince! mais je le reconnais, l ’amou­
reux à la petite ! C’est Jules, c’est mon ancien !

Du coup, les langues reprirent leur train. Ah î 
c’était un ancien ! Comment était-il dans l ’inti­
mité ? Gentil garçon ? Oui, il en avait l ’air, 
vraiment, avec ses yeux taillés en amandes et 
son air langoureux... Est-ce qu’il était bien en 
fonds ?...

— Oh ! fit la figurante, il était large, mais pas 
toujours riche !

Et elle raconta que son père le tenait ferme. 
Un jour, ce père qui était un grand vieux, avec 
une barbe blanche et des yeux méchants, les 
avait rencontrés et avait fait une scène à Jules 
parce qu’il s’affichait avec des femmes ! Pensez 
donc ! un garçon de vingt-quatre ans; si c’était 
pas à pouffer de rire ! Mais elle l ’avait rudement 
retapé, le vieux, dans les hauts prix !

Peu à peu, des renseignements plus intimes 
circulèrent. Pauline, faisant battre les ailes de 
son nez parisien, ouvert à la pluie, déshabillait 
Jules Destrais. Un lapin, assurément! Passionné! 
Oh ! mes enfants, passionné ! On n’aurait jamais 
dit ça, à le voir ainsi, hein ? un peu frêle, légè­
rement féminin. Mais voilà, ce sont ceux-là lés 
bons coqs. Quand il était tout nu, on était étonné : 
il était très solide ! Et puis, il était aimable...

—  Cochon ? dit Madame Véga.
Cette interrogation lui était partie presque 

sans qu’elle le voulût, tant elle était absorbée 
par les révélations particulières de Pauline. Des 
rires perlèrent. Ah ! cette madame Véga, comme 
elle se trahissait ! Elle avait dû en faire autre­
fois !

—  Autrefois ! autrefois ! protestait la duègne, 
pincée, l ’amour-propre piqué.

Ricaudet, sur ce, reprit la parole et déclara

(1) Reproduction interdite.



sournoisement que plus les marmites étaient 
vieilles, plus elles voulaient servir.

Madame Véga roula des yeux colères, mais on 
entendit tonner encore Sary. Il se fâchait tout 
de bon cette fois, et décidément l ’on se tut, car 
cela allait tourner mal.

Louise Berrand,mêlée au groupe,restait muette. 
Elle considérait, de là, le profil perdu des deux 
fiancés, Jules et Marguerite, s’estompant dans 
les fusains secs de la scène, à l’autre bout. Par 
bribes seulement lui parvenaient les conversa­
tions de son entourage; elle s’absorbait, toute, 
dans une mélancolieuse concentration d’elle- 
même, et de ce couple jeune, aimable, s’aimant 
là-bas. Une soif de cette affection-là l ’altérait, un 
regret amer, profond, désespérant, de n’avoir 
pu, elle aussi, donner son cœur de la sorte. Son 
accouplement avec Sary lui apparaissait odieux 
à côté des attaches infiniment pures unissant 
cette jeune fille à ce jeune homme. Elle com­
prenait, certes, que tout cela finirait aussi légiti­
mement ou illégitimement, peu importe, selon 
les lois immuables de la genèse dont eux comme 
elle étaient de faibles manifestations : il y aurait 
pour déparer leur immaculée adoration, l ’inévi­
table retour aux volontés bêtes de la nature, une 
luxure charnelle de deux corps, le drame du 
rut, cause et effet de tout. Mais au moins auraient- 
ils eu, eux, l ’ineifable poésie des sens, les illu­
sions, les chimères, toute cette belle et sotto, 
grande et ridicule préparation au sacrifice final. 
Pour la première fois, Louise mesure avec une 
tristesse telle l ’étendue de son malheur — sa loi 
nroyée sous le pilon du Destin, sa jeunesse 
meurtrie, tordue, râlante, sous l ’étreinte sexuelle 
d’un homme qu’elle aimait éperdûment, et dont, 
hélas ! elle n’avait obtenu, elle n’obtiendrait 
jamais, que des tendresses brutales, le rapport 
bestial du mâle à la femelle.

Un soupir, un gros soupir lui gonfla la poi­
trine. Louise se leva, décidée à se remuer un 
peu, pour chasser ces torturantes pesées de 
mélancolie. Doucement elle se dégagea de ses 
compagnes, traversa le fond de la scène sur la 
pointe des pieds, frôla le mûr sale... Elle avait 
besoin du grand jour, elle allait respirer à la 
porte, dehors, à pleins poumons —  respirer 
l ’hiver ! •

Gomme elle se trouvait dans le couloir, elle 
vit, contre la muraille, une ombre sèche, angu­
leuse, petite, que secouaient des spasmes ner­
veux — et reconnut la calotte grecque du père 
Caverlat. Depuis le commencement de la répé­
tition, on ne l ’avait pas entrevu, le vieux bon­
homme.

Il avait paru juste à l ’heure, pour dire :
—  Allons ! en schène... mesdames... en 

schène!... puis brusquement il avait disparu, 
sans qu’on s’en inquiétât, puisque sa' présence 
n’était pas nécessaire, qu'il n’avait dans Patrie 
qu’un petit rôle.

Caverlat n’avait pas entendu venir Louise. 
Elle s’approcha. De face, il se trouvait préci­
sément en pleine clarté blafarde d’un œil de 
bœuf ouvert dans la cloison, et ce jour triste 
d’hiver, traversant le carreau de vitre mat, 
allait mettre fort en relief les rides profondes de 
son visage moite.

Le père Caverlat sanglotait douleureusement, 
comme un enfant, et Louise fut frappée au cœur 
à la vue de ce septuagénaire exhalant ainsi la

peine qui l ’élouffait. Il s’appuyait de l ’épaule 
droite contre le mur, et sa main froissait un 
papier, une lettre, dont l ’enveloppe était tombée 
à terre.

— Eh bien, père Caverlat, qu’avez-vous donc ?
Il fut saisi. Il s’était retiré là pour qu’on ne le

vît pas pour ne pas faire étalage de sa souffrance, 
manger seul son chagrin comme il le faisait 
depuis si longtemps déjà. Mais Louise avait 
parlé d’un ton si doux, avec sa voix moelleuse, 
qu’une réaction s’opéra en lui. Pour elle, il jeta 
loin sa pudeur sauvage, n’éprouva plus le besoin 
de «e  cacher, et sanglotant plus fort, il essaya 
de parler :

—  Ah !... mademoigelle !... mademoigelle !... 
Je... je... J’ai tant de chagrin!... Oh !...

Sa poitrine recroquevillée, amincie, ténue 
grotesquement, était épuisée sous les hoquets et 
il ne pouvait pas parler, laissant partir de petits 
souffles rauques, haletants et impuissants.

— Voyons, père Caverlat, voyons !... ne vous 
faites pas tant de chagrin... Calmez-vous, là... 
comme ça... et vous viendrez me raconter... 
Nous arrangerons ça, si c’est possible.

Elle parlait très doucement, l ’avait pris sous 
le bras, et lui frottait la figure, cette vieille face 
ratatinée, avec son propre mouchoir. Un peintre 
eût fait, de ces deux êtres, dans cette position, 
la jeune fille consolant le vieillard, le tableau le 
plus émouvant; et l ’œil de bœuf, qui les éclai­
rait de son regard pâle, jetait un éclat de mysti­
cisme sur la scène.

Ils allèrent au foyer des artistes, Louise le 
soutenant, lui marchant de son petit pas caduc, 
épuisé plus encore que de coutume.

Quand ils furent assis sur la banquette, 
Caverlat s’épancha. Il y a quelque vingt-cinq 
ans, il avait eu une liaison avec une actrice, et 
an fils lui en était né — un fils bien à lui, il en 
était sûr. Il l ’avait reconnu. Après rupture avec 
sa maîtresse, comme il se faisait très vieux, tous 
les efforts de sa petite vie avaient servi à élever 
le gamin, qui n’avait jamais rien fait de bon et, 
âgé de vingt-cinq ans, avait fini par s’engager 
dans l’armée.

Depuis quatre ans qu’il portait l ’uniforme, 
son livret militaire s’était noirci de punitions, 
malgré les supplications de son vieux père. Ce 
dernier faisait tout pour rendre à son enfant la 
vie agréable. Il avoua à Louise que depuis six 
mois il vivait même avec cinquante francs par 
mois pour tout compte, envoyant le reste de ses 
appointements, quarante francs, à son fils, se 
privant de manger parfois pour nouer les bouts, 
et arrivant au spectacle le ventre vide.

Tout à l ’heure, Caverlat avait trouvé une lettre 
à son adresse, chez le concierge. Sa main avait 
tremblé à la fois de joie et de crainte. C’était une 
missive de son fils; mais Dieu sait ce qu’elle lui 
résèrvait. Ses pressentiments ne l ’avaient point 
trompé. Le drôle déclarait à son père qu’il déser­
tait, étant sur le coup d’une traduction devant le 
conseil de guerre.

Chancelant, étourdi, Caverlat était monté, 
mais dans le couloir les forces lui avaient man­
qué, et c’était là que Louise l ’avait trouvé, san­
glotant et éperdu.

— Mon pauvre père Caverlat!... mon pauvre 
père Caverlat!... répétait Louise, des larmes 
pleins les yeux.

Il se taisait à présent : et sa tête branlante

penchait vers le sol. La jeune fille comprenait 
tout ce que cette vieille âme avait été ravagée 
par le chagrin. Il y avait donc des victimes iné­
vitablement livrées au malheur! Qu’avait-il fait, 
ce pauvre vieux comédien, paisible et silencieux, 
inoifensif et bon, pour souffrir de la sorte?

— Enfin, père Caverlat, il faut vous faire une 
raison, voilà tout. Ne vous occupez plus de lui, 
laissez-le faire, et tout ira bien... Vous l ’avez trop 
gâté. C’est votre faute.

— Je n’avais que lui... murmura le vieux.
C’est vrai. Louise comprenait cela. Après

toute une vie. de mépris, d’inquiétudes pour le 
lendemain, de jours sans pain et de nuits sans 
lit, ayant traîné le boulet implacable du caboti­
nage —  arrivé à la vieillesse et toujours rejeté 
partout, ce petit homme ratatiné s’était attaché 
à une affection, s’y était accroché comme l ’huître 
à son rocher. C’était sa consolation et sa der­
nière espérance; il avait fini par en aimer même 
les déboires... C’était toute sa vie cela, et, brus­
quement, cela lui échappait, emporlé par la 
bourrasque de l ’ingratitude et de l ’oubli. Il res­
tait seul, ayec ses soixaute-dix ans !

—  Enfin, père Caverlat, puis-je quelque chose 
pour vous?

Et, timidement, avec hésitation :
—  Si vous aviez besoin d’argent, par exemple!
Un nuage d’amertume passa sur son visage.
— De l ’argent! dit-il, de l ’argent!... Je vou­

drais en avoir besoin... j ’aurais encore mon fils 
alors... car ce serait pour lui... Mais il est parti ! 
je ne sais plus où il est... je ne sais plus!...

Un sanglot, mais un sanglot déchirant cette 
fois lui râla dans la gorge, et, laissant là Louise, 
Caverlat s’en fut. Elle le vit marcher plus vite 
avec sa carcasse voûtée, ses petites jambes sè­
ches, la floche de son bonnet grec balançant 
secouée par ses hoquets, et donnant à ce vieillard 
navrant et sinistre, vivante personnification de 
la douleur et du découragement, quelque chose 
de lamentablement grotesque...

Louise, elle aussi, pleurait silencieusement...
Mais elle entendit le vacarme d’une fin de répé­

tition, venant de la scène. Vivement elle se sécha 
les yeux. Les artistes sortaient; elle les voyait 
passer sous la lumière de l ’œil-de-bœuf. La fa­
mille Chaltin sortit la dernière avec Jules Destrais.

Louise retrouva Sary sur la scène, accoudé 
sur sa table de régie, tout pensif. Et il dit haut, 
se parlant à soi :

—  Oh! elle est réellement épatante, cette 
petite !... réellement épatante !...

Gela allait, cela, bruissait, cela tapageait, — 
dans les dépendances de la scène, dans les cou­
lisses, dans les couloirs, au foyer, dans les 
escaliers menant aux loges d’artistes! La four­
naise flambait, flambait —  et tous ces bruits 
divers, éclatés en une cacophonie bizarre, faite 
de tous les tons chromatiques, et cependant 
monocorde, —  étaient comme le grondement, 
aux bruyances sourdes, de la puissante ma­
chine, chauffée à haute pression.

Sur la scène les machinistes se croisaient 
en une hâte fébrile, empoignaient les lourds 
décors, posaient les bois, fixaient les accessoires.
Il y avait des cris, des «  ô hisse! », des « atten­
tion ! », des imprécations du chef constatant les 
irrégularités de pose.

— « Regardez la maquette ! »  gueulait-il à ses 
hommes suant et soufflant, un peu perdus dans 
la dernière minute d’appel. Les exclamations 
éclataient de toutes parts, affolantes ; groupés au 
premier plan de droite, hors la circulation fié­
vreuse, des soldats, appelés pour faire la figura­
tion , regard aient tout ce mouvement avec stupeur, 
muets, craintifs et abasourdis. Déjà prêts depuis 
un quart d’heure, mal fagotés dans ces oripeaux 
de théâtre dont ils s’étaient accoutrés maladroi­
tement, fascinés par la lueur des gaz allumés de 
partout, saoûlés par cette animation factice, ils 
considéraient d’un œil rond et bête le va-et-vient 
de la scène Et ils se serraient les uns contre les 
autres, tout dépaysés dans ce milieu, comme 
s’ilsse fussent trouvés à centlieuesdansl’Inconnu,
— heureux d’être plusieurs, entre camarades, — 
pour se tenir la main dans un fraternel accord, 
au sein d’un camp ennemi. Ces énormes châssis 
de décors, mal ajustés et vacillants les étrei­
gnaient d’une crainte vague, et les pauvres 
diables levaient, aux cintres, des yeux inquiets, 
s’attendant à recevoir quelque chose sur la tête, 
de tous ces engins fantasques et déconcertants...

Le sous-officier de conduite, un initié celui-là, 
qui évoluait là comme chez lui, avec désinvol­
ture, leur avait bien recommandé de ne pas 
bouger de leur coin, puis, lissant les crocs de 
ses moustaches, était allé rôder un peu partout, 
pour voir les actrices de près, nourrissant l ’es­
poir de nouer peut-être une petite intrigue avec 
une figurante quelconque.

Au foyer les artistes descendaient peu à peu, 
lentement, nouant encore des coques mal ajus­
tées, ou bouclant un ceinturon. Il y avait, dans 
les glaces, de longues contemplations, d’ultimes 
coups de main donnés à la toilette, des exclama­
tions de surprise quelquefois : « Oh ! voilà que 
j ’ai oublié ma liserette! »  On remontait alors 
bien vite pour chercher l ’objet dans la loge, 
tandis qu’une autre criait : «  Apporte-moi une 
épingle du même coup ! »  Et des bouts de phrases 
s’entrechoquaient, se croisaient dans un méli- 
mélo général, irritant : —  <c Quelle chance que 
nous ne soyons pas du premier! » —  «  Le pre­
mier ! oh ! là là ! c’est ça qui est rasoir pour Sary 
et madame Chaltin ! »  —  « Qu’est-ce que tu crois 
pour la petite, toi, Julie?» —  « La nouvelle? 
Elle ne sera pas trop toc ! »  — « C’est qu’il y en 
a du monde ! Allons-nous au trou du rideau? »  — 
« Tu ne t’es pas assez fait les yeux, tu sais * — 
« Hé! Mimi, est-ce qu’il sera dans la salle? »  — 
<l Noublie pas ta retraite du troisième ! C’est Sary 
qui ferait la vie ! »  — «  Ah ! malheur, j ’en ai 
rêvé ! »  —  « J’espère bien qu’on n’a pas encore 
sonné, hein ? »  —  «  Non ! il y a cinq minutes 
pour l ’heure. »

(A  continuer).

Spectacles de la semaine
PARC, 8 h. —  Dimanche et lundi : La  Princesse Georges

i t  un Conseil Judiciaire.
GALbRIES, 8 h. 1/4. —  Toto.
VAUDEVILLE, 8 h. 1/4. —  Mes Beaux-Pères ; La Clé du 

Paradis v
MOLIÈRE, 8 h. —  Montjoye.
ALCAZAR, 8 h. —  Bruxelles-Electrique.
SCALA, 8 h. —  Bruxelles-Greenwich, le succès du jour. 
PALAIS DES FETES (Place du Marché), 7h, 1/2. —  Relâche. 
BOUFFES DU NORD, (anc. Th. de la Renaissance)Prochai­

nement Ouverture.
CIRQUE SCHUMANN, 8 h. —  Tous les Soirs, spectacle hip­

pique.
CIRQUE BUSCH. —  Prochainement ouverture.
MUSÉE CASTAN, —  Attractions diverses.

A L’ÉCONOMIE
RÉPARATIONS IMMÉDIATES DE VÊTEMENTS 

en tous gen res

Changements de toute espèce. Travail à façon 
et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

Maison B I D O U L
TAILLEUR 

RUE DE BRABANT, 180, BRUXELLES

HOTEL D U V IV IE R
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Nord, 152 et Eue de Malines, 26 

BRUXELLES 
Jard ins et G a le r ie

Dfqers depuis 3 fr. et Plats du Jour. 

A LA  iO T T E  HOMSBÔ1SE

Mrae J. CANQUELAIN
3, Avenue de la Reine, 3

SCHAERBEEK-BRUXELLES

Grand chois de Chaussures 

pour Hommes, Dames et Enfants

A T O U S  P R I X  
SsuiUrs de luxe. —  Ssanà Msastimest de feutre

Atelier spècial pour les Réparations.

Demandez partout
le
Chocolat 

Baron
le Roi des Chocolats.

Dépôt général : 
Eue de Cologne, 227 

Bruxelles-Nord.

A la Croix funèbre
J. VAN NER0IYI-J0RI0N

Marchand de Cercueils
Maison fondée en 1835

62 ,  R U E  D E S  PALA I S ,  62
(Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­
nes et Croix. — Spécialité de la Maison : 
Placement de Chambres ardentes.

ENTREPRISE DE POMPES FUNÈBRES

Melle Anna GRELOT
Ex-Elève de la  Maternité de Bruxelles 

A c c o u c h e u se . D ip lô m e  de 1 8 c la sse  

32, EUE CLÉMENTINE, LAEKEN

GssguiUUos*. Ptsuà Fsnsijnnsirss. Sans sains

Impriffinis-Chromo-Litliographie
A R T I S T I Q U E

leSTUMGES et C
3-5, RUE CORNET-DEGRES, 3-5

BRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). — 
Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. —  
Tableaux-Annonces.

Télcgr. Stnmgcs, B ru xe lle s

BRASSERIE DE BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DE BIÈRES 

138, R u e  R o y a le -S te-M arie , 138

SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE

Allez-y déguster les bières de Bornhem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 
de tout premier choix.

Livraison par fûts et par bouteilles 
Prix-courant sur demande

G R A N D E

LAITERIE MODÈLE
RUE FRANSMAN, 142, LAEKEN

Allez tous voir ce magnifique établissement, 
le plus beau et le plus grand des environs de 
Bruxelles.

Tous les D im anches

G R A N D  C O N C E R T
S u i v i  « le  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu 
d’artifice.

Eestâuraat à  p i s  fixe et à  II carte
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 
mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

Grand Hippodrom e

N .  B .  —  Le tram vicinal qui part de la gare di 
Nord, s’arrête à la Laiterie  M odèle

lmp. du DIABLOTIN, rue Frère-Orban, 29 
Gérant 4 Is. Ds Kee!



ABONNEMENTS : La Belgique . . . .  un an fi*. 5 »  

Dépositaire gén1 pr les aubettes de l ’agglomération bruxelloise 

M. D e c a l o n n k , 22, rue d’Angleterre.

Annonces à la ligne et à forfait.

Rédaction et Administration : US. U n «  B le n r i M ans, Bruxelles, 
Bureaux ouverts tous les jours de 9 h. à midi et de 3 à G heures.

Directeur littéraire : C ie o r^ es  Ita ze l, 

Gérant responsable : I s id o r e  D e  N e e f

A  votre place, je serais honteuse de me décolleter ainsi!... 
Je comprends ça, belle maman, pour ce que vous auriez à montrer.
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Conte un peu symbolique
LE MAGE

Joseph Lambert épousa Anna Blofc, plus âgée 
que. lui de deu x lustre.* au moi ns : elle avait le sac, 
eomme on dit très vulgairement. Le contrat Tut. si 
mal fait que >!“ * Lambert pul tenir les cordons de 
la bourse. Provenant d’une «fanTille d ’ébénistes 
enrichis à force de labeur, son rêve était de voir 
travailler sou fainéant de mari, poète lyrique (du 
moins, lV»crivait-il sur ses oartes »le visite ). Celui- 
ci déclara que désormais, puisqu’il était calé, il 
allait se voiier au culte du Beau, exalter son Moi 
pour atteindre l ’absolue perfection. Un jour, il 
apprit à sa moitié qu’elle pouvait se vanter1 d’avoir 
épousé un mage, rien que cela! II prit un pseudo­
nyme : Eudèbe-Nébo-NabQU-Cho-Donosor. Mais 
Anna préférait Joseph Lambert, qu’elle trouvait 
plus simple. I l  v e u t  des scènes lie ménage, au 
début peu fréquentes, et qui peu à peu s’exacer- 
baient. Cependant, il avait publié un volume, un 
seul : «  les sexualités errantes ». Ce n’avait pas été 
un succès de librairie : trois exemplaires en tout 
s’étaient vendus.

Mais les jeunes revues ¿ ’avaient pas ménagé 
leurs éloges. Oh l ’avait nommé :

—  Prince des auréoles célèsles,
—  Archiduc de la littérature,
—  Margrave.des horizons nouveaux,
—  Chasseur des.forets du  Beau,
—  Concierge des Palais légendaires...
Et vraiment, aü lendemain de tout cet encens, 

il pensa:
—  Au fait, je  dois avoir du génie !
Ayant lu quelque part que les hommes de 

génie doivent avant tout être timbrés, il se paya 
des fantaisies excentriques, posa à la folie. Il 
menaça un critique intîuent de lui faire subir 
l ’opération qu’Alcibiade avaitiniligée asoii chien. 
Apercevait-il au loin un ami? Aussitôt, il .se pré­
cipitait la tête baissée devant un omnibus, jusqu’à 
ce qu’on l ’arrêtàt.

Un après-midi de septembre, Eudèbe-Nébo- 
Nabou-Cho-Donosor se rendit au café où se réu­
nissaient les hauts esprits de sa trempe.

Sept jeunes poètes l ’attendaient en sirotant de 
l ’absinthe. Apercevant son costume de velours 
bleu foncé, ils se levèrent avec de respectueuses 
salutations. ■ ;

Le mage fut bon garçon :
—  Prenons place, fit-il, absorbons ces vertes 

dispensât rides des Sublimes.inspirations !
Les jeunes poètes, attentifs obéirent.
Il commenta : .
—  Les bêléments des manants n’ont pas inter­

rompu mon rut.divin. J’aime l’art ineffable et 
le sanctifie avec le canour, le nahal, l ’ogab, le 
storax et le sandal !

—  Ainsi soit-il! dirent les poètes.
L ’ un d’eux, le peintre Jobardéîli continua l ’ in­

cantation.:
—  Mépïisbnsces ventres de bourgeois prosti­

tués à toutes les bassesses, vautrés dans de viles 
concupiscences, DU ^arig ! Des étendards ! Au feu ! 
Hiératiquement, posons notre pied sur le nom­
bril immonde de cette plèbe possédée de 
delirium  imbecillis....

—  Pardon, delirium est du neutre !
—  VU grammairien, ne m ’interrompez pas ! 

mon génie n’excÜse-t-il pas les fautes d’ortho­
graphe que je commets dans toutes les langues 
comme dans.tous les arts ?

Un jeune rimeur blond prit la parole.
—  Prince Eudèbe-Nébo-Nabou-Cho-Donosor, 

écoutez donc le cantique spirituel que j ’ai énucléé 
des profondeurs humides de mon âme !

Eiidèbe abaissa sur lui un regard imposant. Le, 
poète lut en chantonnant une tirade où il était 
question de stupre et <le Lucifer. Ce vers fut 
particulièrement admiré :

»  Lucifer aux yeux verts me saisit par les 
dents ! »

Les habitués du café, de temps à autre, regar­
daient ces jeunes gens d’un air qui disait :

—  Pauvres fous!
Eudèbe-Nébo-Xabou-Cho-Donosor se leva 

lentement, but une gorgée d’absinthe. Ce fut 1111 
silence..-— Donnant toute sa voix, il poussa ce 
cri qui effara les clients autant que les gardons du 
café (dans la rue- un passant interloqué laissa 
tomber son cigare). 1

—  Balthasar ! Balthasar ! Tu n’étais qu’un 
ribaud !

Les bardes échangèrent des regard? signifi­
catifs:

—  Est-il fort,.cet Eudèbe !
Le mage continua :
—  Garçon V
~  Voilà, m ’sieur. Deux francs quarante.
D’un grand geste noble_, Eudèbe-Nébo-Nabou- 

Cho-Donosor aligna trois francs ; il sortit, suivi 
de ses pieux disciples.

Le lendemain, Joseph Lr.mb'ert s’approcha de 
sa femme d’un air profondément ému : son porte- 
monnaie était vide. Anna l ’accueillit mal, lui jeta; 
ces mots au visage :

—  Oui, je  sais : toujours la même histoire. Tu
cultives ton M oi, en te promenant. Farceur ! Tu 
cr^is que je  gobe encore tes contes, ta magie, 
tes sabbats nocturnes? *

Puis, amèrement :
—  J’ai été bien naïve. J’ai accepté tes grandes

phrases filandreuses... en échange de ma galette. 
Je pensais que tu t’occuperais. T o i! Travailler! 
Les mages, paraît-il, trouvent que le travail 
souille les- mains? "

L ’autre prononça doctoralement :
—  Ma chère, vous né comprendrez donc 

jamais le  grand A rt ?
Encore! Mais de qui te moques tü?Ettucr. is 

que je  vais t’avancer des sous ? Plus souvent ! Pas 
un radis: pas ça!

Ce disant, elle fit sonner un ongle contre ses 
dents. —  Puis:

—  Tu as rempli la maison de cadres, de des­
sins, d’eaux-fortes qui coûtent très cher et ne 
signifient rien du tout ! Et j ’ai demandé à mon 
oncle qui vend des gravures ce que ça vaut, tout 
ce papier..,

—  Un mufle, un jobard !
—  Mon oncle s’y connaît mieux que toi, qu’ôn 

dupe comme un béjaunè ! Eh bien ! Cela ne vaut 
rien, rien du tout, pas dix centimes, entends-tu? 
On t’a volé, avec ces estampes toutes noires, ces 
machines biscornues! Et je  vais les vendre, les 
jeter ou les donner ! Mais elles ne demeureront 
pas plus longtemps ici, non.

—  Tais-toi. Tu blasphèmes. Tu n’entends rien 
au mysticisme.;.

—  Gobeur, va ! On te gruge avec des mots! Né 
vois-tu pas qu’on se fiché de toi, partout !

I l  v it rouge. G’en était trop. Pour ne pas s’aban­
donner à sa colère, il voulut sortir. Sa majesté de 
mage rie pouvait tolérer un mot dç plus :

—  Indigne pécheresse, vous n’avez pas res­
pecté en moi un Œ lohite, fils d’Atlas et d’Æther, 
et vous vous en repentirez !

Et il chercha à se rappeler les différentes recet­
tes d’envoûtement. La fureur lui faisait perdre la 
mémoire. Il se trémoussait rageusement. Tout 
d’un cçJiip, il se calma :

—  Voyons, ma mignonne, un bon mouvement. 
Je vous le promets'! Demain, je  commence 
mon œuvre.

Anna le regardait avec défiance.
—  Bien sûr. Seulement, avançe-moi encore 

cent sous pour ce,soir.
G. T.

/Reproduction interdite.]

Bruxelles-Noetambule

Sur le chemin montant, tortueux, malaisé....
de la Montagne de la Cour, samedi vers ÏÏ h. du 
matin, trois noctambules presque pochards,flan­
qués de trois fox-terriers, suivaient un couple 
encore plus brindezingue qu’eux : le  mur leur 
servait à chaque instant de point-d’àppui.

Mais, arrivé place Royale, ïe ménage accroché 
au réverbère du coin, se mit à regarder avec, 
désespoir le monotone vide de la place, cherchant 
en \;ain quelque chose à quoi ils eussent pu se 
retenir. Et f>as de fiacres.

Pendant ce temps, le double trio cité plus haut 
avait rejoint l ’infortuné ménage, et.... ils recon­
naissent un camarade.

Le dieu des pochards leur , suggéra alors de 
reconduire leur ami et sa compagne, en les sou­
tenant, et tant hien que mal on arriva à destina­
tion.'Reconnaissant du pas dé conduite à lui fait, 
le grand Saqquedos voulut offrir, chez lui, à ses 
térre-neuves, un verre de champagne.

Ce fut accepté, et le lendemain vers midi on se’
réveilla.....  huit dans le lit, femme, chiens,
hommes, pêle-mêle et tout habillés (sauf 
les chiens).

Et dire que ce jour-1 i i ’Tour Eiffel avait voulu 
rentrer tôt.

*
* *

Un jour de la semaine dernière, une de nos 
vadrouillés dè Tolède, Ot. V. D., fut, en sa qualité 
de membre du Cercle des jeux de Namur, prié de 
passer, pour renséignement, au bureau de police 
de sa division.

Déjà mécontent d’avoir dû se lever avant qua­
tre heures, il se mit à rager, avec raison, en se 
voyant forcé d’attendre dans une salle encombrée 
de toute sorte de monde, et flairant à plein nez le 
protôsalfuite de voyoutium.

Mais, à l ’exemple de son camàro Bouffi les 
joues plates, et, au grand scandale de l ’officier de 
police, il prit la porte en jurant : «  Ah ! N. d. D., 
ça pue__ ici. »

Il nous semble que lorsqu’on sè dérange pour 
donner des renseignements, on pourrait bien 
être avantagé d’un tour de faveur.

*
* ¥

Aperçu, mardi, au Te Deum, une de nos gros­
ses légumes, catholique premier choix, qui, la 
figure cachée dans les mains semblait prier avec 
ferveur.

Mais un souffle ealmey régulier, et un tant soit 
peu sonore, trahissait cauteleusement le petit 
somme qu’il; s’était offert.

Te Deus laudanum !
+ ' *

* *
Remarqué dernièrement, à la Scala, un gros 

bonhomme, suant le contentement de soi-même 
par toutes les pores. Après les couplets du travail 
de nuit, il est pris d’un rire inextinguible, et tout 
en se tordant : «  Non, ça... ça... est trop.... 
dégou.... tant, quand.... même, ça est trop fort, 
on devrait pas permettre. »  Et ses rires deve­

mm

naient de plus en plus violents. Les spectateurs 
durent le chuter pour le faire t.ilfe.

C’est beau la morale, (pand on en a tant que ça. 
.*

¥ *
Encombrement dè voitures, rue de l ’Eluve.
Un ketje, attelé à une -charrette a bras,’en....

1 reprend un gros cocher de fiacre. Celui-ci a l ’air 
de ne même pas entendre, et le gosse crie de pl us 
en plus fort. Enfin le passage devient libre, et le 
colliynon, fouettant son cheval, du haut de son 
siège laisse, avec un suprême dédain, tomber ces 
mots :

«  IJaàft a hosem veuie te pr.... » 
(Traduction : Garde ton souffle pour p...'.)

¥ *
Pensées d’en sec type :
La pimbêche coquette est comme un. âne : 

il faut de gros piquantspour parvenir à chatouil­
ler son.... palais blasé.—  Un concert de bienfai­
sance est Une maladie qui nécessite une sueur de 
charité.

M k p h is t o .

Une chanson par semaine
LE CONSTAT.

I
Hier soir un vieux chef de bureau 

(Pas beau!)
Un rond-de-cuir du ministère,
V ient me trouver, et, l ’air penaud 

Nigaud,
Mclament’ : «  Monsieur rCommissajre, 

Ku’ du Poinçon 
Ma feinme et son.
Son... polisson 

D’amant, font 
L'paillasson!...

Venez constater l’adultère 
M’sieu rCommissaire ! »

Iï
Nous nous fourrons dans un sapin.

En ch’min 
Le rond-dc-cuir du ministère 
M’prend, avec un p’ tit air câlin,

La main,
Et me süsurr’ ! : «  M'sieur l ’Commissairc, 

Excusez-moi 
Pour cet émoi... »
J’ réponds, très froid :

«  Y a p a sd ’q u o i1 
Filons droit !

Je n’faisqu'mon métier, mon allaire 
De Commissaire!... »

I I I

La vérité, c'est qu’j'a im ’Leaucoup 
Le coup 

Spécial des constats d’adultère...
Il vous montre souvent, sans coût,

Un cou
Divin, bras blancs et gorge altière,

De beaux contours,
Frais, sans atours,
Des... nichons lourds 

Sans rembours,
Nus toujours!...

Mais .. chut gardons la mine austère 
Du Commissaire!

IV

Nous arrivons. J’f»‘appe au log'ment 
Dur’ment.

Mon rond-de-cuir du ministère 
Regarde à l’huïs, en blêmissant 

Sans sang!... .
Moi j ’eri’ : “ Je suis le Commissaire! 

J’viens constater 
Vos... pourparlers...
...D ’ia loi !... Ouvrez1 

Déballez '
Dépêchez !...

Laissez constater l’adultère 
Au Commissaire '

V

Silence!... Puis une voix, du fond 
Répond :

x<J’puis pas ouvrir... C’est pas à faire !
Je suis tout nu... J ’ai même pas mon 

Cal’çon !
Madam’ non plus, m'sieur l’Commissaire ! 

Nu comme un ver!...
Puis... c ’est ouvert!...
C’est tout ouvert !...
...Largeappert !...
...Clef s’y  perd !...

Je vous le jure sur nia mère
M'sieu l’Commissaire! »

V I

Alors, je  n’fais n i un’ ni deux 
Sangs Dieux!

Avec mon rond du ministère 
J'enfonc’ la porte... Etd 'vant nos yeux 

Curieux...
D’ quoi fàir* rougir un commissaire!

L ’chef de bureau 
Sur le carreau 
Gucul’ comme un veau :
«  Oh ! l ’chameau '
Oh ! l’salop !

Veuillez constater l'adultère
M'sicu l’Commissaire ! »

V II

Je verbalis". Puis, satisfait 
J’m ’en vais !

L 'chcf de bureau du ministère 
Protest’ . Mais j'iu i dis: «Tout est fait, 

Parfait ! ’
Fini' ma mission d'eommissaire ! »

Et j'm ’en r’toume en 
Etant content.
Ah ! c’est vraiment 

Amusant,
Rigolant.

A cause des constats d’adultère 
D’é tr  Commissaire !

GUY'.
[Reproduction interdite.)

Reprise de corps...
Chez r. ose de Niort. Appartem ent lu x u e u x . 

0 ù erre le gr.serie d ’effluves fétii ih ins.
Jîose Ht le «  dern ier  p a ru  »  . —  étendue 

su r un d lv cn  jc p o r a 's  qu i ju r e  avec le style 
gênerai de l’am eublement.

E ntre Lina. la soubrette.

Rose, sans quitter son livre des yeux. — , C’est 
toi, Lina?

Lina. —  Oui, madame, c’est moi.
Rose. —  Dis donc, il n’a pas l ’air de s’amener!
IÀna. —  Il n’y manquera pas cependant.
Jio.-ir. — Ah !... tu croisc!{E lle  ferme le livre et 

le dépose sur un pouff.J
IÀna: —  J’en suis sûre.
Rose. —  Et pourquoi cette assurance?
Lina. —  Parce que c’est l ’heure où Monsieur 

ne peut s’empêcher de... vo ir Madame... Monsieur 
est régulier comme le coucou de ma grànd’mère ! 
Il se lève à heure fixe, il déjeune à heure fixe, il 
monte à cheval à heure fixe* et il... le reste... à 
heure fixe...

Rose. - -  Oui... mais, puisqu’il vase marier...
Lina. —  C’est pas une raison... au contraire! 

Du reste, marié ou non, il ne pourra s’empêcher 
de rester avec Madame..: Çà, c’est certain.

Rose. —  Si c’était vrai !... Mais pourquoi penses- 
tu ?...

Lina. —  A  cause des talents... particuliers de 
Madame. On se déshabitue difficilement de ça...

Rose, pensive. —  A h !... f avec inquiétude! c’est 
que les jeunes filles aujourd’hui sont si cor­
rompues...

Lina. —  Oh ! que Madame se rassuré!... Madame 
a une longue expérience en plus !...

Rose. —  Je le souhaite...*
Lina , tendant l'oreille. — Voici Monsieur...

(EU êsort. E ntre Léon de C a rik .)

Léon. — Bonjour!... bonjour!...
Rose. — Bonjour, cher.... Eh bien?
Léon. —  Quoi?
Rose. —  Ta dinde?...
Léon. —  Si cela ne te fiiis rien, ménage tes ex­

pressions à l ’égard de ma fiancée... hein? J’ai 
toléré jusqu’à présent, mais aujourd’hui...

Rose. — Aujourd’hui?
Léon. —  Aujourd’hui, ça m ’embête!
Ro e. —  Situ étais poli, ça ne t’irait pas plus mal !
Le on. —  Zut!
Rose. —  Ah ! tu sais... ,
Léon. —  Tu ne vas pas me faire une scène, je  

pense ! Sinon, bonsoir ! Si tu crois que c’est agréa­
ble, la dernière fois que nous nous voyons !...

Roo*e. —  Hein ! que dis-tu? la dernière fois !...
Léon. —  Parfaitement. Je me marie après- 

demain. Alors, il me faut bien un jour de repos...
Rode.— Après-demain !... Après-demain !... 

Mais je  croyais...
Léon. —  Que nous en avions pour un mois 

encore... Oui, je  t’ai caché la date exacte, sinon tu 
m’aurais scié le tempérament...

Rose. —  Ah ! non !... si je  m ’attendais à celle-là!..
Le on. —  Si tu t’y étais attendue, ce n’eût pas 

été drôle !...
R ose. —  Drôle !... Et tu crois que cela m ’acco- 

mode, que je  vais me contenter de ce lâchage bru­
tal, que je  vais te d ire: “ Merci mon petit Léon, 
tu es bien gentil de te marier après-demain ! » —  
Ah ! non ! non ! non !

Léon. —  Tu ferais,le contraire de tout cela, que 
ce serait encore la même chose...

Rose.— Ne me raille pas! ou je  te montrerai 
que j ’en ai assez d’être bonne fille ! je  ferai du 

_scandale !...
Léon. — A ton aise ! Dans ce bas, je  ne te signe 

pas la rente prom ise...
Rose. —  Escroc !
Léon. —  Bonsoir!

f i l  p ren d  son chapeau et ralt m ine de 
sortir).

Rose. —  Je retiré : 'escroc.
Léon. —  Bon ! Dans ce cas, je  retire mon 

chapeau.
(U  se  rassied).

Rose. —  Enfin ! Avoue que tu te conduis avec 
moi comme un pignouf !

Léon. —  Pas du tout. Je te fais dix-m ille livres 
de rente.

Rose. —  Tu crois sans doute que j ’irai coucher 
avec tes dix-m illè livres de rente, et que cela me 
fera le même effet !

Léon. —  Peuh !... je  serai bien forcé d’aller 
coucher avec ma femme, moi !... Si tu crois que 
c’est plus amusant...

Rose. —  Ah ! bah !... Alors...tu iras donc ail­
leurs aussi !

Léon. —  Je l ’espère bien !...
Rose. —  Mais alors... tu ne me lâches pas tout 

à fait !...
Léon. —  Ah ! Si...toi, c’est différend.... Les 

parents de ma...
Rose. —  Grue...
Léon. —  ,..de ma fiancée savaient ma liaison 

avec toi et ni’ont mis le marché en mains...Je 
dois rompre...Et je  serai surveillé de ce côté-Ià...

Rose. —  On troiive toujours moyen de tri­
cher....

Léon. —  Non, vraiment non ! C’est pas possi­
ble ! ... On me serrerait l ’écrou... Et j ’ai pas 
envie de m ’enterrer, moi !...

(U n  long silejice. Léon allume une ciga­
rette. Jiose se promène nerveusement:)

Rose. —  Et... tu peux bien me dire son nom, à 
présent. Puisque c’est après-demain....



¿Urna,

Léon. —  Qu’est-ce que ça pont le (aire, qu’elle 
s’appelle Marie ou Madeleine?

Rose. —  Si, ça m’amuse de savoir !
Léon. — Soit. C’e;t mademoiselle Luce de 

Bérant.
lîosr, s'ex.dam an t. —  Da baron î la fille du. 

baron!...
Lcon. —  Oui... tu-connais2
Rose¿battant des mains. —  je  connais ! —  

Oh î tout est sauvé alors.!...
Léon. —  Bah !... comment.çii?
Rose. —  Tiens ! C’est une ancienne amie de 

moi !
Léon. —  Je n’ai plus Le temps de rire... Par­

lons sérieusement.
Rose, —  Mais puisque je te le dis !... Il y a 

deux ans, j ’ai fait une saison à Ostende.... Elle 
était toujours en noble société... Moi... en société 
moins noble... Ça ne nous a pas empêchées de 
nous remarquer... Elle a acheté sa lemme de 
chambre, et....

(Ic i Rcse baisse Je ton. On n ’entend
plus que les mots : . . .  Loué appartement.....
Rendez-vous.... Très exigeante....)

Léon. —  C’est ébourriffant !... Je la croyais si 
pure !...

.Rose. —  Alors, tu vois... tout ira bien !... Elle 
ne demandera pas mieux__

Léon. —  Oui... mais... Ça n’est pas possible !.. 
Voyons... Ça n’est pas possible!... D’abord, étant 
mariée, elle aura trop de dignité.... Et puis, moi...

Rose. —  Dignité !... Laisse-moi donc tran­
quille. Tu viendras chez moi comme avant... Et si 
elle bronche....

Léon. —  ??...
Rose. — Nous la ferons chanter !...

( Elle l ’embrasse dans le cou. I l  se laisse 
faire, et bientôt... le rideau tombe).

Ga é t a n .
¡Reproduction interdite.]

Par devant Notaire

Par devant Maître Amour, notaire au pays bleu, 
Ont comparu, suivant usage dudit lieu,
Le sieur Jehan du Moulin, écolier en Sorbonne, 
Très assuré docteur ès faculté mignonne,v 
Etgente damoiselle Agnès de Poussepain,
De bonne .vie et mœurs, mais sans métier certain ; 
Lesquels ont déclaré par volonté commune 
Unir pour un printemps leurs biens et leur

[fortune
Dont l ’inventaire suit, par nous dûment dressé :

—  Assavoir: Un logis quelque peu lambrissé, 
Immédiatement sous les tuiles faîtières,
Avec vue alentour sur toutes les gouttières, 
Une table boiteuse, et tout ce qui s’ensuit,
Un lit et ce qu’il faut pour peu dormir la nuit, 
Ün éclat de m iroir cloué sur la muraille,
Un tableau figurant une vieille bataille,
Un flacon au long col coiffé d’un éteignoir, 
Bouteille le matin et chandelier le soir, 
Quelque chose, ayant l ’air d ’une bibliothèque, 
Et différents objets sans valeur intrinsèque, 
Le tout constituant l ’avoir particulier 
Dudit sieur du Moulin en tant que mobilier. 
La demoiselle Agnès, en ce qui la regarde, 
Apporte les trésors'de sa beauté mignarde,
Le gentil capital de ses dix-huit printemps 
Et le rire éternel de ses trente-deux dents.

Item de longs cheveux couleur de grain d’avoine 
Des yèux de velours noir à damner saint Antoine. 
Et maints appas secrets dont nous aurions voulu 
Nous-même constater la valeur de visu.
Faute de quoi passons sous silence en cet acte.

—  Interrogés tous deux quant à la somme exacte 
Des apports respectifs de chaque contractant,
Ont déclaré ne pas avoir un sou comptant
En dehors de châteaux sis au pays d’Espagne.
Et d’espoirs fondés sur un oncle de Bretagne.

—  Lors avons demandé promesse aux deux con­
jo in ts

De suivre-, respecter, observer en tous points 
Les saints commandements de la loi naturelle,
De garder les devoirs d’une foi mutuelle,
De bannir jalousie, humeur et caetera 
Et de s’aimer autant que faire se pourra.

—  Tous deux nous répondant de manière
[conforme, 

Les avons déclarés unis, sans autre forme,
Et les avons requis, en vertu de la loi,
A  signer en cet acte afin de faire foi.
Ledit sieur du Moulin a posé son paraphe,
Et damoiselle Agnès, moins forte en orthographe, 
A , san s. cérém onie et pour légaliser,
Approuvé d’une croix  et scellé d’un baiser.

P ou r copie conforme,
A r m a n d  M asson
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Fille d’Guvrier

A ir  : «  .V a  dit maman. »

Pâle ou vermeille, brune ou blonde,
Bébé mignon,

Dans les larme? ça vient au monde, 
Chair à guignon.

.Ebouriffé ; suçant son pouce,
Jamais lavé,

Gomme un vrai champignon, ça pousse, 
Chair à pavé.

A  quinze ans, ça rentre à l ’usine,
Sans éventail,

Du matin au soir, ça turbine,
Chair à travail.

Fleur de fortifs, ça s’étiole ;

Quand c’est girond,
Dans un guet-apens, ça se viole,- 

Chair à patron.

Jusque dans la moelle pourrie,
Rien sous la dent,

Alors, ça rentre «  en brasserie » ,
Chair à client,

Ça tombe encor ; de chute en chûte,’ 
Honteuse, un soir,

Pour deux francs, ça fait La culbute, 
Chair à trottoir.

Ça vieillit et plus bas ça glisse,
Un beau matin,

Ça va s’inscrire à la police,
Chair à roussin ;

Ou bien, <r sans carte »  ça «  travaille » 
Dans sa maison ;

Alors ça se fout sur la paille,
Chair à prison.

D’un mal lent souffrant le supplice, 
Vieux et tremblant,

Ça va geindre dans un hospice,
Chair à savant,

Enfin, ayant vidé la coupe,

Bu tout le fiel.
Quand c’est crevé, ça se découpe,

Chair à scalpel.

Jules Jou-Y
( Reproduction interdite.)

Prime à nos lecteurs

Toute personne pouvant justifier d'une collection com­
plète du Diablotin aura droit à un abonnement de lecture à 
prix réduit (1,25 fr. par trimestre), avec faculté de lire 
30 volumes par semaine.

Pour renseignements complémentaires s’adresser 22, rue 
d’Angleterre, à la Bibliothèque moderne, ouverte tous les jours 
non fériés de 8 heures du matin à 7 heures du soir. Sur 
demande le bibliothécaire se rend à domicile.

Boutures de fables
AU SAR PELADAN

Il arrive ! Peladan ! !
Le vrai, l ’ésotérique ;
Le rose-croix mystique !
A  Bruxelles en Brabant.

M o r a le

Le Sarlabot.

En sortant de la gare.
Afin qu’il ne s’égare 
Un sombre symboliste 
Ira chercher l ’artiste.

Mo r a le

Le Sar l ’attend.

Ca b r io n .

d’outrc-Mar.che quelque peu changée, tant comme p l co 
qu*» comme int?rprctat!on.

Il yati’tiutivsm îillot ;,d’aut es lim lres i’e voix— Mon angtais 
mais c ’ est t «jours le m im e cr.t.nin, le r .iiim  dnH e-im - 
cospî extraordinaire o ’i pas;*; q-i-îqn? chose de ce, que l'on , 
pourrait aj p ler «  Pc«p.it musculaire »  des Haalor.-Lccs.

Ce Fpreti cle.oii il y a de la gymnastique f  t du chai.t. Pc; 
jeux des mois et des éblouissement> de féerie, rcprnd 1 ien 
au sens que l'on a voulu me ttre dans l'absurde expression Pc. 
fin-de-Siècle. m e d 'h ier ( t  dont on a tant abusé déjà. C ar­
men up tu data incarne vraiment l'un des idéaux esthétiques 
de la foule à notre (poque. Aussi ce «pie la foule s'en donne! 
Et il est peu de succès ¡.lus facilement explicables.

La Carmen Pc ectte saison, Miss Wcntworth, entend autre­
ment son rôle que celle qui Pa précédé. Cela ne veut pas dire 
qu elle ne le comprend pas mieux. Miss Huntley est un. 
Escamillo irréprochablement plastique et d'une beauté qui 
fera tourner bien des U tes.

Rien à dire que du bien de la mise en scène et des décors.
Le Tararaboum-de-Ay fait toujours du délire dans la salle, 

et Miss Aubry y  va de tout son cœur.
Ceci peut remplir d’espérance les amateurs de g  osse 

gaîlé, à qui la direction promet la parodie de Faust.

T H É Â T R E  D E S  G A L E R IE S .  —  Toto.
MM. Bilhaut et Barré, pour les paroles; et M. Barnier.pour 

la musique, ne se sont vraisemblablement pas mis en grands 
frais d'imagination dans la confection de cette opérette. Le 
souvenir d’une bluette fameuse, Toto chez Tala. a largement 
servi les librettistes, dont la modeste inspiration,par contre, 
n’a pas été d’un grand secours au compositeur. Il y  a pour­
tant dans Toto des choses charmantes ; mais elles ont un 
grand tort, c ’est de ne survenir qu'à la fin de la pièce, lors­
que le public est déjà considérablement refroidi par deux 
actes dont il n 'y a pas grand éloge à fairc.Tofocstunc erreur 
de la direction des Galeries : selon le bruit qui court, 
M. Duricux n’aura pas de pcir.c à prendre sa revanche avec la 
Revue, qu’on couvre déjà d:élogcs dans le monde de derrière 
‘e rideau.

Grand succès cependant pour Me,u Bréan dans son rôle à 
transfo. mations Toto-Tata. A côté d’elle, M,,lc de Tor et 
M“* Ouvicr ont fait de leur mieux. Les rôles masculins sont 
tous assez ingrats. MM. Debcer et Perrin ont vaillamment 
combattu jusqu’au bout pour une victoire impossible.

Fortlmo.

Les Livres
Mon Amant ! roman psychologique par Henry Kistemackers 

fils. —  \ Vol. grand in-18. E. Flammarion édit. Paris. — 
Prix. 3 fr. 50.

Le mouvement littéraire belge vient de s’enrichir d’un 
nouveau livre qui sera très discuté. Mon Amant ! est une 
histoire d’amour très mouvementée, très dramatique, dont 
les héros sont: un jeune homme «  fin-dc-siècle »  deux jeunes 
filles, l’une du monde, l'autre du monde... du théâtre. Toutes 
deux foulent aux pieds les «  formules sacrées du mariage » , 
pour se donner —  comme disait ma tante —  sans restrictions, 
avec une passion fougueuse, à l’amant qui leur procure 
les délices d’un amour illicite, violent, mais aussi leur fait 
endurer les férocités morales d’un tempérament fiévreux et 
soupçonneux.

L ’auteur, dont le Diablotin a la bonne fortune de publier 
en feuilleton l’ouvrage de début : L it de Cabot, a pris cette 
fois une formule nouvelle : il a fait une étude de caractère, 
une analyse psychologique à la Paul Bourget, très intéres­
sante et très passionnante, mais surtout très littéraire, et 
d’une forme artistique irréprochable.

Pour être juste pourtant, nous estimons que L it de Cabot 
est une œuvre de plus de franchise.

Mon Amant ! n’a pas de brutalités: on y  gaze... on y  
gaze... Or, nous trouvons que le mot juste et sincère est plus 
digne que la circonlocution habile : c’est l’éternelle histoire 
de la nudité classique qui est).froide, tandis que la nudité 
théâtrale, voilée d’un tulle transparant, est perfide et agaçante.

Heureusement, M. Kistcmaekers fils rachète la féminité de 
son analyse par l'action ncrvcusect palpitante, selon l’expres­
sion préférée des fcuillctonnnistes, de sa trame. De plus, le 
sujet de l’œuvre est fort original. On se fait difficilement une 
idée de ce qu’il faut de travail cérébral pour enfanter un 
pareil roman, et pour tenir le lecteur en arrêt, trois cents 
pages durant, avec si peu de personnages.

Nous sommes loin ic i des minuscules plaquettes et des 
brochurcttcs de la plupart de nos jeunes ; l ’auteur de 
Mon Amant ! a, une fois dép lus, fait preuve d’un robuste 
tempérament d’écrivain.

Nous lui souhaitons le succèk qu’il mérite.
G. B.

Feuilleton du D ia b l o t in . 11

LIT DE CABOT °
(  M Œ URS DE COULISSES )

P A R

llenri KISTKMAIll’KERS Fils

Le:; yeux largement cernés aux pau p ière , 
allonges d’ ifn trait noir, le vi •âge couvert d 4, 
blanc gra>, M ârjuerile élait admirablement 
maquillée, avec un aspect si douloureux, un ma - 
que phtisiqueV-i délicatement composé, qu’ il vou ; 
venait une fri stesse infuse à la  vo ir ainsi, dan ; s i 
longue robe blanche. On eut cru se trouver devant 
une vraie malade, une mourante diaphane et frêle, 
un pied sur le mande et l ’autre dans le néant 
déjà. Sou y ces dehors dramatique -, elle re sta.t 
divinemeut jo lie, la linesse de ses traits marquant 
plus encore la langueur du visage, tout éclairé 
par la flamme de ses grands yeux.

Appuyé de l ’épaule sur le chambranle de la 
porte, Sary la contempla longuement, le regard 
fixe, obéissant à une suggestion qu’il définissait 
parfaitement. L ’étrangeté, la beauté, la fraîcheur 
de cette jeune fille précoce, enfant et femme, lui 
avaient, depuis la veille, brûlé les sens, éveillant 
en lui des désirs violents. Il subissait, une fois 
encore, la folie du rut animal, qui affolait sa sève 
de virilité. C’était, pour lui, la répétition des v ie il­
les antiennes, toujours le  même flux de sensua­
lité l ’assaillant soudain, sans préparation aucune ; 
cent fois il lui était arrivé de ces caprices impé­
tueux, éclos en quelques heures, lui devenant une 
obsession irrésistible, ces caprices qui l ’eussent 
fait crim inel. De longue date déjà, il avait abdi­
qué son empire sur ces choses, s’avouant l ’esclave 
absolu, inaffranchissable, de sa chair bouillante, 
éperdue à certains contacts, tant spirituels que 
matériellement manifestés. Depuis la répétition 
d’hier, il s’était mangé les sangs, d’appétences 
inassouvies, de désirs furieux : il n’était plus maî­
tre de lui.

Il avait la voix altérée un peu quand, s’appro­
chant de Marguerite, il lui dit :

—  Mademoiselle, vous êtes rudement jo lie 
comme ça !...

A là ronde, il y eut des regards étonnés. Hein ! 
Sary parlant de la sorte, poliment, à une artiste ! 
lui qui ne faisait presque jamais de compliments, 
ou les disait eu un langage de coulisses, mêlan 
les gentillesses aux grossièretés ! Qu’est-ce donc 
qui se passait ?

Marguerite souriait, légèrement oppressée par 
l ’émotion du début. Ces premiers pas devant la 
rampe allumée, qu’elle allait faire bientôt, 
lui paraissaient avoir quelque chose de très • 
solennel. C’était comme la prise de voile de la 
carmélite novice; elle allait, lui semblait-il, 
pénétrer des mystères...

Caverlat était dans le couloir, une grosse cloche 
à la main. Le vieil artiste, muet, la physionomie 
pensive, avait, pour ce jour-là, relégué ses allures 
de mouche du coche. Et la iloche de sa calotte 
grecque était agitée d’un petit tremblement im­
perceptible.

—  Allons, houste î sonnez !... dit Sary.
Caverlat n’avait pas entendu.
—  Eh bien ! sonne donc !
La cloche fut mise en branle, perçant ses tin- 

tins au milieu du bruit. Tout le monde s’était 
porté vers la scène. Deux ou trois femmes res­
tèrent au foyer, causant avec les messieurs aux 
gants frais.

—  ...O n  commenche !... on commenche !... 
disait Caverlat. Allons ! Mesdames, choyez prê­
tes...

—  Mais nous n’avons pas à faire, père Caver­
lat !

—  Cha ne fait rien... En schène !... en schène, 
Mesdames ! répétait le vieux, par habitude. Quand 
vous cherez là à vous tourner des veux blancs, 
cha ne fera pas le chucchès de Patrie. En chêne !... 
En schène !... Mesdames !

Jules Destrais venait d’arriver, et s’était mis 
derrière la coulisse du fond. Marguerite passa 
sans le voir, avec son père et sa tante. 11 les rejoi­
gnit, près du manteau d’Arlequin, devant un pom­
pier qui, accroupi, dormait déjà du sommeil du 
juste.

Il dit bonsoir aux parents. Marguerite et lui se 
serrèrent la main longuement, avec de petites 
pressions douces—  et muets!... Une géne pesait 
entre eux. Ce n’était plus la Marguerite d’hier 
qu’il retrouvait là ; et cette transformation le 
blessait sans qu’il sût pourquoi. Mais l ’embarras 
se dissipa peu à peu, tandis que, le rideau levé, la 
pièce commençait dans le silence lourd.

Dans la salle, ce silence fut trompé par quel­
ques bruits mats de banquettes : des retardataires 
qui s’installaient. Puis ce fut tout. Marguerite 
s’était serrée contre Jules, et ils regardaient, par 
un trou foré dans l’encadrement, le camp des 
spectateurs, cette armée de tètes et de demi-corps, 
s’alignant et s’étageant en une symétrie correcte : 
puis aux balcons, de premières, de secondes, de 
troisièmes, jusque tout en haut, près du dôme en 
couleurs vives, devant les Molière, les Racine, les 
Corneille et les Shakespeare imperturbables —  
des corps penchés en avant, des cous tendus, 
toute cette humanité, tassée en harengs, pleine 
de vie à la fois et de silence. On eût entendu voler 
une mouche là, dans la coque d’œuf monstrueuse 
que paraissait le bâtiment, dans le cubage formi­
dable de cette énorme salle où les spectateurs 
paraissaient autant de pantins immobiles, immua­
blement fixés sur leurs chaises. Parfois, eepeu- 
dant, un murmure étouffé passait là, comme une 
vague bruissante, partait d’en bas et montait, se 
perdait on ne sait où, au faîte. D’autres fois, c ’était

Tau ré, corn i fié par sa belle, 
A  pardonné à l ’infidèle.

Mo r a l e  : 
Tauré adore.

Au Congo, de pauvres esclaves 
Transportent l’or à vingt carats,
Mais ils arrivent au but, hâves,
Maigres à faire peur aux rats.

Mo r a l e  :

Trop de carats vannent.

L e n f a n g é  Sus.

Chronique théâtrale
ALiTTAMBRA. — Carmen fin-desiècle.

La Carmen up to data, cette bouffonnerie de joyeuse 
mémoire qui l’an dernier, n’avait égayé les Bruxellois que 
par un petit nombre de représentations, nous est revenue

Cela faisait un murmure confus, maté par tous 
les bruits d’à côté. Dans les coins, deux ou trois 
petits messieurs en gants frais, étranglés dans de 
hauts cols blancs, causaient avec des demoiselles.. 
Des rires bruyants fusaient de ci de là, à quelque 

% grosse saillie. Dans la lueur crue, les visages 
maquillés, rougis, noircis, bleutés, donnaient la 
sensation de chromos d’Epinal.

Boiget parut, bien sanglé dans sa redingote 
noire, la face rayonnante. Et, passant devant la 
porte, il cria joyeusement, en se frottant les 
mains : «  Mes petits enfants, ça va bien ! vous 
jouerez devant une salle comble ! »

Léonce s’était précipitée.
—  Vrai, Monsieur Boiget ?
—  Comble! com ble! mon petit loulou chéri... 

A llez voir au rideau !...
Il lui caressa le menton et s’esquiva vers la 

régie, très satisfait.
Sary descendit à son tour, fort beau dans le cos­

tume flamand de Karloo, portant bien la longue 
épée de capitaine qui lui battait les bottes. Il y eut 
des murmures : «  C’est égal ! c’est un rude gars ! »

( i )  Reproduction interdite.



une houle de rires contenus, ou un infiniment 
lëgè'r '‘‘âoufîfè d’oppression', aux phrases pathé­
tique^..

—  Quei coup d’œil, dit Marguerite.
C’était étrange, en eflet, cette salle, et cela don­

nait a ù * i un vague éblouissement <ke verroterie, 
le 5 pîunies de chapeaux, les poignées de lor­
gnettes, les cheveux, les dossiers de fauteuils se 
lustrant soüs la lumière ; les bijoux de femmes, les 
dorure^ d’ornementation, les cristaux à facettes 
des candélabres, jetant des éclats brillants... Mar­
guerite subissait l ’attraction hypnotique de ces 
choses, la pupille blessée et aussi caressée par 

; e lles ;la  jeune fille, vaguement bercée des m ille 
‘ et une sensations qu’elle éprouvait à ce moment, 
restait immobile, serrant seulement, des fois, le 
bras de Jules, à ses côtés.

Mais qux saillies comiques de Jonas, le sonneur, 
les rires tonnèrent franc. C’était Caverlat qui 
remplissait le rôle : avant d’entrer en scène, il 
avait confié sa calotte grecque à un machiniste, en 
lui recommandant beaucoup de sollicitude. —  Il 
était très drôle, Caverlat! Le public riait aux lar­
mes. Le vieux comédien trouvait dos effets com i­
ques intraduisibles... Et, au dedans, la plaie vive 
de son cœur torturé, saignait ; il n’entendait pas 
les ris du public : c’étaient des glas qui sonnaient 

: en lui, lugubrement. Quand il sortit de scène, les 
soldats figurants, qui, dans la coulisse, avaient ri 
à ventre déboutonné, restèrent ébahis, stupéfaits, 
et regardèrent curieusement, avec des' yeux 
ronds, ce vieillard, si drôle il y a quelques secon­
des, qui, tout à coup, pleurait maintenant, creu- 

■ sant son fard de rigoles sales où coulaient de gros­
ses larmes amères...

• Caverlat avait repris sa caloKe au machiniste 
étonné, et s’en recoiffait soigneusement, tandis 
que des sanglots lui secouaient la poitrine.

Dans la baignoire des artistes, Louise jouissait 
du Succès de Sary. Elle était gonllée d’orgueil 
intime, à vo ir  que son homme tenait ainsi toute 
cette salle sous l ’impression de sa chaude élo­
quence dramatique, qu’ il la dominait de toute sa 
grandeur talentueuse.

Et le beau Karloo qu’il faisait ! La belle passion 
qu’il mimait dans la fameuse scène d’adultère 
avec la femme du comte de Hysoor ! Que de cœurs 
de jeunes Tilles palpitaient dans cette salle, —  
comme â fa it palpité le sien naguère, avant les 
déceptions et les goulafreries du co llage! Une 
m êm e caresse l ’en ivrait maintenant, la reportait 
à un passé récent, qui lui était comme un baume. 
Ün baume à quoi ? Elle ne savait précisément, 
impuissante à définir les causes de sa peine : mais 
dès plaintes vagues se modulaient en elle, irré­
fléchies, insaisissables môme, le bêlement splé-i 
nétique de l ’agneau qui pleure toujours sans 
savoir pourquoi. Eh! si, du reste! Louise s’expli-^ 
quait un peu, en une recherche de psychologie 
compliquée, ses lamentations animiques. I l  y 
avait là beaucoup du regret des éthers inacces^ 
’éibtës, qu’elle avait abandonnés dans un renon­
cement de tout, et dont la chimérique image! 
s’était rénovée hier à la vue des deux tourtereaux 
extasiés devant l ’autel de leur amour ; des deux 
tourtereaux ayant apporté, passagèrement, dans 
l ’air , vicié du théâtre, dans le vent de corruption 
y soufflant de partout, une fraîcheur printanière 
un encens de poésie, épuratif des vilaines choses.; 
I l y  avait également., ah ! il y avait ceci surtout :

La veille, cejourd’hui, avaient été pour Louise 
une succession d’heures lancinantes, brisant en 
elle bien des illusions encore. Sary, depuis hier, 
l ’avait traitée avec une brutalité qui lui était inhé­
rente peut-être, mais dont elle avait été mieux 
épargnée jusqu’ici, —  la rabrouant à propos de 
tout et de rien, jurant et sacrant pour des vétilles. 
Il était préoccupé, inattentif à ce qui l ’entourait, 
fiévreux et rageur. Et comme les caresses dont 
elle avait essayé de le  consoler avaient été reçues ! 
Dieu !...

La perspicacité féminine, cette dot des âmes 
faibles et. aimantes, ne s’y pouvait tromper. Un 
instinct avertissait Louise que tout cela ne pou­
vait être le résultat de facteurs vulgaires ; il y 
avait de la femme au fond... Quelle femme? Une 
femme, voilà tout. Qu’importait qui elle fût et ce 
qu’elle pouvait être. Eût-elle été reine ou prosti­
tuée, cueillie sur un trône ou débourbée de la 
fange, c’était une femme, une rivale, une voleuse 
du bien d’autrui. Et certes, il en était ainsi.

Un instant, à vrai dire, Louise avait songéà Mar­
guerite Chaltin. Les exclamations de Sary l ’avaient 
frappée : «  Elle est épatante, cette petite ! »  Mais 
comment penser qu’il oserait,—  en vampire, par- 
dieu ! —  jeter ses vues sur cette enfant, honnête 
ainsi, dont la vie, les amours et les parents eus­
sent été, pour le larron, autant de motifsà repous­
s e r  ses idées de rapt. Mais, au fait, n’ignorait-elle 
pas aussi ce qui se passait dans le cerveau enfié­
vré de son amaut ?

Et Louise souffrait...

Marguerite fut superbe, superbe de grâce et de 
vérité, dans son rôle pâle, dont elle avait tiré  tout 
ce qui était humainement et théâtralement pos­
sible. Elle et Jules, tous deux, avaient eu un ser­
rement de cœur à sa première entrée et tant 
qu’elle eut à jouer, il en fut de même. Blême, les 
dents serrées, exsangue d’émotion, le jeune 
homme était resté dans son coin de coulisse, ne 
quittant, des yeux ,son amante que pour vo ir la 
salle : et ici, ç’avait été, à la scène de la mort, une 
débâcle de larmes. Des messieurs pinçaient les 
lèvres, par crainte du ridicule ; les femmes, moins 
fortes, dépliaient des mouchoirs et s’y épan­
chaient naïvement. Cette banale sincérité popu­
laire se manifestait aux galeries surtout, où des 
commères se mouchaient bruyamment ; c ’était le 
succès cela! Jules, suffoqué, le constatait. Et puis, 
les rappels, la relevée du rideau, le triomphe 
final salué d’applaudissements en tonnerre ! Le 
talent de Marguerite se consacrait dès cette pre­
m ière épreuve; le père et-la mère Chaltin étaient 
fiers comme Artaban. Ou avait embrassé, félicité, 
adulé, la jeune débutante, et les artistes eux-mê­
mes tous enfants, avaient chanté l ’étoile nais­
sante. C’était triomphal !

On en causait, d’ailleurs, de ce.début, au foyer. 
Sary se promenait de long en large très agité. Et 
comme il entendait au passage une remarque mal­
plaisante de Léonce, —  tranchant dans le bou­
quet laudatif, il s’arrêta :

—  Si vous aviez seulement le dixième de ce que 
la petite a dans le ventre, dit-il, vous pourriez 
vous flatter !

Léonce était très blessée, et faisait la moue, mais 
Sary continua :

— Naturellement que vous allez lui taper des­
sus par derrière ! Ça, on peut s’y attendre. Mais 
je  vous dis, moi, qu’elle est rudement forte :

entendez-vous bien, rudement forte, et qu’on 
entendra parler d’elle ! C’est une artiste, cette 
gamine, c’est une artiste ! Vous verrez ! Attendez 
vo ir !...

On ne se récria pas, au reste, dans le lander- 
■au. Au contraire, tous opinaient du bonnet, 
vaincus par la vérité. Seule, Léonce, piquée au 
vif, mijaurait dans le tas, et pour se donner une 
contenance, ébauchait des physionomies enten­
dues.

—  Ça me rappelle mes débuts, insinua Madame 
Yéga. C’était tout à fait la même chose.

—  Qui aurait jamaiscruça! ! répondit mécham­
ment Albert, tandis qu’on souriait.

Mais cette pique perdit la moitié de sa saveur à 
cause d’une réflexion que débita le philosophe 
Ilicaudet, fidèle à sa manie de clore les débats 
par une de ses sentences :

—  Qui aurait cru ça!... Tu l ’as dit, mon vieux 
A lbert ! Qui aurait cru ça de nous tous, hein ! Car 
tous, moi comme toi, toi comme les autres, nous 
avons débuté dans les fleurs. On avait du feu sacré, 
de l ’espoir, et une claque bien organisés nous 
saoûlait plus que deux litres d’eau de vie à l ’heure 
actuelle. Oh ! là là ! A  cette époque on vivait de 
succès et. on.se serait bien passé de se fourrer des 
saucisses dans la gargoulette pour se soutenir le 
tempérament. Puis, à mesure qu’on se fait vieux, 
du vlan ! Les triomphes de la jeunesse s’en vont, 
et restomac reste deux fois par mois, au moins, 
vide pendant quarante-huit heures. Pour fin ir, on 
se retrouve comme Madame Véga, jouant les duè­
gnes, ou comme moi, jouant les pannes! Non 
plus pour avoir du succès, mais pour boulotter... 
A h ! mon vieux, ne blague pas... Si quelqu’un de 
nous revoit la petite dans trente ans, ce qui est 
peu vraisemblable, il dira aussi, va: a Qui aurait 
cru ça ! »  Malheur de malheur !

C’était le directeur, M. Boiget, qui était aux 
anges ! Et sa bedaine s’arrondissait encore, tout 
en boule, pendant qu’il se confondait en remercî- 
ments réitérés devant Marguerite. Elle acceptait 
la flottée des louanges, un peu étourdie, grisée de 
succès, abattue aussi par la suite des émotions. 
Boiget parlait de gloire, d’avenir, de grandeurs, —  
chiffrant, dans un fouillis de verbiage sonore, 
des appointements fabuleux. Et il citait des exem­
ples, en appelait aux mânes d’illustrations ancien­
nes, évoquait le souvenir des gloires de la plan­
che... Habile hom m e,— oh ! si habile, M. Boiget, 
sans qu’il y parût, —  il serra aussi, avec effusion, 
la main de Jules Destrais, et, la bouche en cœur:

— Heureux mortel ! affirma-t-il !...
Madame Chaltin avait les paupières humides,

se berçait aux discours de ce petit homme gras, et 
aux félicitations d’alentour. Tout l ’orgueil fami­
lial la travailla^: elle fût\restée là, cette nuit 
entière, à se griser des propos enthousiastes. 
Mais Chaltin, secrètement heureux, gardait son 
extérieur frigide, ne prenant au surplus que ce 
qu’il fallait prendre de tout cela, et ce fut lui qui 
proposa de partir bien vite, lorsque, le spectacle 
terminé, tout le monde fut démaquillé et prêt à 
quitter le théâtre.

I l  y eut des fâcheries bonasses, alors. Com-j 
ment ! on partait ainsi, après.un tel suecès! Ah ! 
que non pas ! De gré ou de force 011 emmènerait; 
Chaltin au «D om ino  » ;il lui fallait payer une tour­
née générale aux camarades. Il essaya de résister,; 
mais rien n ’y fit ! Finalement il accepta. La sœur 
lui avait mis discrètement son porte-monnaie

dans la poche et le poussait du coude :
—  Mais va donc! va donc! une fois n’est pas 

coutume !...
Il se.résigna enfin, attendit les autres, tandis 

que sa sœur et sa iiïle s’en allaient, Marguerite 
au bras de Jules, qu’elle pressait éperdùment...

—  Rentrez vite ! Ne prenez pas froid en route, 
n’est-ce pas ? cria Chaltin.

De son trou béant, l ’Alhambra rendait le monde 
avec effort, par goulées opaques, comme l ’aviné 
qui crache à la terre-mère le surplus d’agapes 
trop gloutonnement goinfrées. Des flots noirs 
dégorgés arrivaient en paquets dans la rue, et se 
fusionnaient là, s’élargissaient, se plaquaient 
d’éclaircies, s’allongaient au large, en taches 
d’huile. Gueule ouverte, le monstre se vidait l ’es­
tomac à la va-je-te-pousse, et le boulevard de la 
Senne s’inondait de lu i; toute une activité bat­
tait son plein aux abords, en un grouillis d’hom­
mes et de femmes stationnant par groupes, ou 
filant prestes, disparus sous les manteaux et les 
capuches. Une file de voitures barrait le passage 
d’une ligne noire ; elles prenaient leurs voya­
geurs et s’ébranlaient avec des grincements 
aigres, des claquaillades de Towets, des jurons 
d’automédons, tout assourdis et vagues.

11 neigeait. Bruxelles, emmitouflé d’hermine, 
étalait dans le noir, sa robe de nuit blanche, 
épaisse et moelleuse. Et, à la faveur du gel, les 
pas mordaient dans la nappe du sol, un bruit de 
meurtrissure, sourd et monotone, craquant sans 
arrêt. Toutes clameurs s’étouffaient dans le capi­
ton du c ie l: fourrée d’ouate, la grande ville ne 
vagissait plus, silencieuse dans le mystère de la 
nuit. Autour des réverbères, dans la flottée de lu­
mière, voltigeait des nuées de papillons blancs, 
flocons de neige roulés dans l ’air en tourbillons 
vertigineux, par myriades folles. Et cela prenait 
tout, enserrait tout, s’apaisant à mesure, par 
couches lentes, mais sans trêve, dans la cadence 
des heures.

Par la sortie des artistes s’échappèrent enfin les 
invités cle Chaltin : tout le monde y était, la troupe 
complète, sauf Marguerite et sa tante, et-le direc­
teur, M. Boiget, disparu comme par enchante­
ment. Mais, en revanche, deux petites figurantes 
avaient gardé près d’elles leurs amoureux : à la 
bonne franquette ; tiens, on 11e devait pas se gê­
ner! D’ailleurs, ces messieurs offriraient un verre 
après Chaltin ; ils 11’étaient pas chiens', au 
contraire...

Cependant Madame Véga trouvait, tout bas, 
que c’était inconvenant d’amener ainsi des étran­
gers. On n’avait qu’à lui faire payer à boire à 
toute la ville  de Bruxelles, alors, à Chaltin !
C’était vraiment d’un sails-gêne !...

(A  continuer. )

Spectacles de la  semaine
MONNAIE.—  Vendredi (7 li. >1/2) Faust.
PARC. (8 h.) —  Mariage forcé. —  Clara Soleil.
VAUDEVILLE (7 h. 3/4). —  La Famille Pont-Biquet 
ALCAZAR (8 h.) —  Bruxelles-Elcctrique.
MOLIÈRE (8 h.) —  Les Pommes du voisin.
ALHAMBRA (8 h.) —  Carmen fin-de-siècle.
BOUFFES DU NORD (8 h.) —  Les Petites mains, Cadet Roussel 
THÉÂTRE FLAMAND (00/0.) Relâche.
HIPPODROME RUSSE. Brasserie Flamande, à 8 heures. 
CIRQUE SCHUMANN. —  Tous les soirs à 8 heures, grand 

spectacle hippique.
Concert Viennois, rue Jules Van Pract (Bourse) de 7 h. ù 

minuit. Tous les soirs Mlle Eugénie Langé. Entrée libre.
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A L’ECONOMIE
R E P A R A T IO N S  IM M ED IATES DE VETEM ENTS

en tous genres.

^Changements de toute espèce. Travail à façon;
et à forfait. Rebordage et retournage.

. . . . . .  Teinture et dégraissage.

Maison BIDOUL
TAILLEUR 

; . e u e  l e  BEABANT, 130, BRUXELLES.

H ô t e l  D u v i v i e r
R E S T A I R A U T

Boulevard du Nord, 152, et Eue de Malines, 26  
B R U X E L L E S  

Jardins et Galerie 
DINERS DEPUIS 3 FR. ET PLATS DU JOUR.

A LA B O T T E  HON GR O IS E
Mme J. CANQUELAIN

3, Avenue de la Reine, 3
SCH AERBEEK-BRUXELLES

Grand choix’de Chaussures 
pour Hommes, Dames et Enfants 

A  TOUS PRIX 
Souliers de luze. —  Grand assortiment de feutre

Ate lier spécial pour les Réparations.

le
Demandez partout

Chocolat
Baron

le Roi des Chocolats.
Dépôt général : 

Rue de Cologne, 227  
Bruxelles-Nord.

A la Croix funèbre
J .  VAN NEROM - JORiON

Marchand de Cercueils
Maison fondée en i83o  

6 2 ,  R U E  DE S P A L A IS ,  6 2
(Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­
nes et Croix. —  Spécialité de la Maison : 
Placement de Chambres ardentes.

ENTEEPEISE DE POMPES FUNÈBEES

Melle Anna GRELOT
Ex-E lève de la Maternité de Bruxelles

Accoucheuse, Diplôme de l re Classe 
3 2 ,  RUE CLÉMENTINE, LAEKEN

Consultations, Prend Pensionnaires, Bons soins

IMPRIMERIE ■ CHROMO ■ LITHOGRAPHIE 
A R T I S T I Q U E

leSTUMGES et C
3-5, EUE COENEZ-DE-GEEZ, 3-5

BRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). —  
Etiquettes. —  Reproduction de Tableaux. —  
Tableaux-Annonces.

Tclcgr. Stunigcs. Bruxelles

BRASSERIE D E BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DE BIÈRES

138, Rue Royale-S^-Marie, 138
SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE

Allez-y déguster les bières de Bornhem, saines 
et pures fabriquées avec des grains et houblons 
de tous prem ier choix.

Livraison par fûts et par bouteilles 
l 'r i\ -c o u r a n t  su r  deinautlc

G R A N D E

LAITERIE MODELE
EUE FEANSMAN, 142, LAEKEN

Allez tous vo ir ce magnifique établissement, le 
plus beau et le plus grand des environs de 
Bruxelles.

Tous les DSinaiiclics

G R A N D  C O N C E R T
S U I V I  D E  B A L

Le soir, illumination du Jardin, ilammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu 
d’artifice.

Eestaurant à prix fixe et à la carte
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 
mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

G ra n d  H ip p o d ro m e
.Y. B. —  Le tram vicinal qui part de la gare du 

Nord s’arrête à la I.aMerle Iloelèle.

Imp. du DIABLOTIN, rue Frère-Orban. 29
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Chronique
POUR LARD...

Toutes les fouilles, quotidiennes, hebdomadaires, 
mensuelles, —  politiques, artistiques, esthétiques, 
et cœtera, ont éreinté, avec un ensemble qui nous 
désole, une exposition de peinture —  de peinture, 
on nous l'affirme ! —  qui vient de s’ouvrir, à 
Bruxelles, sous l’enseigne Pour VArt. Il est de 
tradition que toute enseigne doit consommer au 
moins une faute d’orthographe. Aussi personne, 
après visite à l’exhibition susmentionnée, ne s’est-il 
trompé au lapsus d’un « peintre en bâtiments « 
illettré, et tout le monde aura compris que Pour 
V A rt tenait place de Pour Lard.

Pour L ard  est une jolie devise, —  franche 
surtout, ce qui nous charme. Très à propos aussi 
en ces temps de question sociale. La question du 
« Lard », de la soupe aux choux, et de la croûte à 
casser ne laisse pas que d’intéresser les masses 
strujgleforlifeuscs et il faut savoir gré aux fauteurs 
de la nouvelle exposition, de n’avoir point dissi­
mulé leur désir en affichant carrément la visée 
capitale de leur douce et prétendue folie.

On n’arrive plus, en effet, aujourd’hui, par les 
moyens simples. En matière de pinceaux comme 
en d'autres, il est indispensable d’épater son public. 
Le monsieur qui brosse joliment un paysage, fait 
un portrait en respectant cette chose absurde 
qu’est la ressemblance, peint un tableau donnant 
quelque sensation de réalité, ce monsieur-là est 

«évidemment un imbécile, un ingénu, un sire des 
temps passés. Il mérite une place à côté des 
iguanodons qui honorent le Musée d’histoire 
naturelle. Les éthiques maîtres d’esthétique ne 
daignent plus même lui envoyer un sourire com­
patissant par carte postale d’un sou. Rien ! Fourré 
dans l’oubli, réservé à la marge des bouillons, 
comme tous ceux qui ne prétendent pas courir avec 
leur “ Siècle » même quand ce siècle est cul-de- 
jatte.

C’est le petit raisonnement qu’avec une logique 
facile se sont tenu les exposants de Pour Lard. Ils 
ont imaginé que pour attraper la redingote de la 
célébrité —  redingote dans les poches de laquelle 
se dissimule la u galette » —  il était urgent de 
rendre les foules ahuries, de laisser les visiteurs 
se grattant le sommet du crâne et voyant, dans 
leurs prunelles, danser un symbolique point 
d’interrogation.

Et, pour employer une neuve formule, ils ont 
confectionné des tableaux comme en chipotaient 
les habitants de la lune il y a mille lustres. Les 
uns ont fait de petites maisons en bois, carrées, 
dans la perspective d’un plan unique ; les autres 
ont mastiqué du carmin, puis Font craché violem­
ment à la face d’une pauvre toile sans défense, 
et cette expectoration a signifié une « Lune san­
glante » ; d’autres encore ont communiqué la 
petite vérole à des planches d'acajou ; enfin il en 
est qui, après avoir trempé leurs mains dans la 
suie, ont plaqué les paumes sur des vélins blancs 
pour “ émulgiacer » des a nuits lugubres ». Mais 
tous ont déposé sous ces œuvres magistrales de 
telles dénominations, si “ suggestives », que Ray­
mond Nyst lui-même —  leur barnum, mage et fro­
mage —  s’en est dessillé les paupières, sous l’im­
pression d’un vague évanouissement.

Or, ces pauvres jeunes gens, —  dont quelques- 
uns distancent l’été de la Saint-Martin —  voilà que 
des folliculaires malintentionnés leur « tombent 
dessus! » Voilà qu’on leur demande s’ils sont fous 
ou gâteux, tandis qu’ingénûment ils supplient 
« Pour Lard ! » à l’entrée de leur réceptacle même ! 
Est-ce assez bête et méchant !

Ah ! les désolants critiques ! Autrefois on par­
donna à ce pauvre Machin qui, ignoré, attira sur 
lui l’attention en fourrant son pot-de-chambre sous i 
le nez d’un quidam. Et, aujourd’hui,l’on se gausse, 
se fâche ou s’exclame, parce que d’autres, dans le 
même but, rééditent l’exploit de Machin avec la 
circonstance atténuante de l’à-peu-près ! Eh ! mon 
Dieu ! pourquoi donc veut-on s’entêter à leur enle­
ver le bénéfice de cacades intéressées ! Pourquoi ? 
Messieurs les Mécènes, par grâce, laissez donc un 
peu d’illusion au Consul de la Rose-Croix (sic !) et 
à ses petits pein-peintres ! Écoutez d’une oreille 
généreuse leurs vagissements : « Pour Lard î peur 
Lard! » Une tranche de jambon d’York et l'abso­
lution ! Rien que ça !... Ils vous en conjurent !

Le Consul vous le demanderait bien par écrit, si 
vous l’exigiez. Mais ce serait peine inutile, le Con­
sul ne pouvant se faire comprendre quand il écrit... 
Il est comme ce caporal Bourdichon qui, dans ses 
billets à sa belle, commence : « Mage erre..., etc. »

Ça veut dire : « Ma chère... etc. » Eh bien, on 
comprend tout autre chose. Alors c’est pas la peine, 
quoi!

F lettb-de-Th é .

Bruxelles-Noctambule
Un charmant garçon, célibataire de tout cœur, 

habitant la province, avait dernièrement, dans un 
de ses voyages à Bruxelles, fait la connaissance 
d’une danseuse sans travail.

Elle lui plut, il l ’enleva et... ils furent heureux. 
Mais quelque vingt jours après, il s’aperçut d'un 
formidable coup de pied de Vénus.

Quoique solidement pincé, il 11e changea pas 
pour cela d’allure, tandis qu’il remarquait journel- 

: lement l'humeur morose croissante de son fidèle 
valet de chambre.

Il l’interroge, et S *apin avoue qu’un matin, pen­
dant son absence, sur les avances de la perfide, il 
avait marché dans la corbeille de boules de neige ' 
de son maître.

C’est l’ambition qui perd le genre humain; tu 
t’en souviendras Lafieur.

** *

Sortant de chez Brias, la jolie Antoinette D... 
avait plein le cerveau de fumées de porto. Une \ 
envie folle de faire une farce lui mettait un joyeux 
sourire aux lèvres.

Au moment où elle veut traverser le boulevard, ; 
arrive un tram. Elle fait signe, le conducteur 
arrête ses chevaux.

Alors, se retroussant comme elle sait le faire, 
elle passe triomphalement devant la voiture, et, 
avec un geste de reine, au cocher ahuri : « Vous 
pouvez aller maintenant. »

** *

Une blague assez drôle d'un ami du célèbre vi­
dante Pivoine de Castrol.

Devant, à la sainte Cécile, fêter deux petites 
amies, muni d’un splendide bouquet, il se rendit 
chez l’une des deux.

Reçu très chaleureusement et invité à prendre le 
thé, il passe une heure agréable dans un excellent 
fauteuil au coin d’un bon feu. Mais en prenant 
congé, d’un geste indifférent, il prend le bouquet, 
et s’en va l ’emportant.

« Eli bien! que fais-tu donc? » crie la belle.
« Mais, ma chérie, j ’ai encore une autre Cécile à 

fêter ; au revoir. »
Vrai, ce n’est pas galant, Tour Eiffel.

** *

Depuis lundi, après un court séjour à Paris, le 
camarade 0 ... nous est revenu, et, gracieuse atten­
tion de sa part, il nous a ramené une piquante et 
adorable Parisienne.

Bouffi ! après toi, la main s. t. p.
** *

Sortant de chez un artiste de ses amis, l’intré­
pide lutteur, après avoir causé longuement arts et 
flacons, cheminait lentement d’un pas à peu près 
incertain, quand vint à passer une petite femme.

Adorant autant la jupe que la franche beuverie 
ou la lutte loyale, il veut presser le pas pour filer 
la charmante personne en question. Mais, maudite 
humidité, il glisse et roule sur la chaussée.

Défrisé ou dégrisé (au choix), il eut, en se rele­
vant, le courage de dire à la belle : “ Vous voyez, 
madame, je  vous suis ventre à terre, » mais sa 
poursuite s’arrêta là.

Le pendant de l’intrépide lutteur, Rotterdam, 
ayant tout appris par la jolie bouche de Mary, en 
rit encore.

** %

On nous annonce le prochain mariage d’un de 
nos peintres décorateurs, portant un nom ita­
lien, W ....

Sa chasteté proverbiale l’avait fait surnommer 
la pucelle de la frise.

Fort heureusement, la future estime charmante 
veuve, qui au besoin l'aidera de son expérience.

A  quand le premier berceau ? c’est son cama­
rade et patron Ar. L ... qui doit l’offrir.

Tout a une fin en ce bas-monde, même la fleur 
d'oranger des hommes.

** *

Un ketje traverse la chaussée de Louvain. Au 
même instant arrive à fond de train un corbillard, 
le gamin n’a que le temps de sauter de côté, et 
furieux s’écrie :

« Ja de ! vaguebondt ! tu veuies sans doute 
prendre des voillageurs en route. »

** *

Pensées d’un sec type.
Plus une femme aime son mari, moins elle 

trompe son amant.
Ce que certaines femmes préfèrent en amonr ce 

sont les préluminaires.
** *

Pas mauvaise la blague de la baronne de Striep. 
On sait qu’elle tient tous ses comptes en double, 
même les comptes cuites et amours.

Or, lundi passé, son jeune homme étant venu 
la retrouver, à l’improviste, elle cherchait un 
moyen de le lâcher ; c’était le jour du casqueur.

Ne trouvant rien de mieux, elle fit mettre au lit 
son gigolo, et l’enfermant à double tour, s’en alta 
retrouver le vieux.

Un hôtel discret abrita leurs amours.
Ce que l’autre a dû s’amuser pendant cette lon­

gue et solitaire nuit !

** *

On nous annonce le prochain départ pour Paris 
de la sculpturale P ...a.

Un de nos bons bijoutiers s*en mord les doigts 
jusqu'aux coudes. M é p h i s t o .

Une chanson par semaine
LE TURDIX.

I
P etit-, qui descends du train 
Avec ta pur’ té d’ 1 » campagne,
Ecout’, j ’vou Irais t ’ parler un brin,
T’ parler un brin de la Cocagne :
Je t* offre un mec ! J ’ suis un bon mec, 

Qu’est-c’ qu'il t'en semble ?
Veux-tu ?... C’mee est pour ton fi 1 bec :

Sois mamarrait’, —  nous turbinYons ensemble !...

II

Tu trimais quand t ’ étais là-bas,
Trayais lrs vaeh’s, bêchais la terre...
Qu’ t’ oubli’sT  métier, je  n’ le veux pas ; 

Aussi tu trairas... un notaire,
Un banquier, puis des magistrats. —  

Qu’est-c’ qu’il t’en semble ?
E t leur argen+, tu 1’ partag’ras 

Avec ton m ec... Nous turbin’rons ensemble !...

III

L’ soir t'arrangeas ton p'tit marché 
Pendant que j ’ boirai la galette ;
Quand t’auras pas fait de miché 
Je te tordrai la gargoulette.
T’auras des gnons tant qu’ t'en voudras, 

Qu’est ce qu’il t ’en semble ?
Enfin ton homra’ te protrg’ras 

Faut êt’ gentil, quand on turbine ensemble !...

IV

Un jour que j ’ s ’rai dans l ’embêt’ment 
E t qu’j ’aurai rien de mieux à faire 
Je chourin’rai quelque client 
Pour augmenter not’ chiffr’ d’affaire...
Car j ’ veux aussi travailler, moi !

Qu’est-c’ qu’il t ’en semble ?
Si la rouss’ vient, j ’dirai... qu’ c ’est to i... 

Faut être just', quand on turbine ensemble !...

V

Tu vieilliras dans c’te douceur,
Yois-tu, l’âg’ vient... on macaronne !
Quand tu crêv’ras, ô ma pauv' sœur,
Je me fendrai d’un’ bell’ couronne !
Car j ’ai du cœur plus haut qu’ les pieds,

(Arec des 1/trmes dans la voix)
Qu'est-c’ qu’il t’en semble ?

T ’auras un’ plac’ dans mes papiers,
Je m’ rappell’rai qu’on turbinait ensemble !...

G u y .
(Reproduction interdite.)

Vieilles Marmites
J’entends ici prouver qu’il est un équilibre en ce 

monde, que tout fait a sa corrélation dépendante, 
ou pour être très simple, très terre-à-terre, mais 
très explicite, qu’il n’est point de « malheur » sans 
“ bonheur » —  et réciproquement...

C’est donc, une fois encore, un conte philoso­
phique que je  vous expose, —  un conte dont il faut 
extraire moralité avec bien moins de peine que n’en 
exige le pillage d'une ligne de copie à un auteur 
en vogue, l’emprunt d’une pièce de vingt sous à 
un banquier juif.

** *
Max Lugo était affecté d’une myopie extrême, 

et d’une jolie maîtresse, deux qualités dont il y a 
lieu de lui tenir compte.

La seconde de ces qualités était tout simplement 
exquise : taille souple, à l’aise en un buse, qui eut 
étreint une aiguille ; lèvres vermeilles comme celles 
des gitanas chromolithographiées ; yeux noirs, lan­
guides infiniment sous des cils faisant la nique aux 
plus fins produits de Lyon ; chair ferme sous peau 
mate et blanche ; gestes enveloppants, berceurs,—  
gestes à chatouilles ; —  voix sjmphonique, aux 
appels tentateurs ; moue grisante... Prénom : 
Viviane. Un rêve!

Et vingt ans, tout juste !
*❖ *

Max l’aimait irrémédiablement, ainsi qu’il sied,
—  mon conte étant honnête...

Mais Max vivait avec son temps, —  ne se mon­
trait pas gobeur du tout, et, ce qui mieux est, 
l'était moins encore.

Aussi, quoique vouant à sa délicieuse maîtresse 
tous les feux d’une passion aussi ardente que peut 
l’être encore une passion à l’heure actuelle, il 
observait Viviane, et ne se berçait pas d’une con­
fiance absolue.

Il se disait fort justement que les amants les 
meilleurs —  dont il se flattait d’être —  n’échap­
paient point à la loi commune, et que les annales 
de l’histoire amoureuse enregistraient ce fait édi­
fiant, garanti authentique par plusieurs célébrités 

| praticiennes : une femme choyée, adulée, chérie
I (et le reste congrûment) par un très charmant 

homme, cocufiant ce dernier pour un malingreux,
! hirsute, dépenaillé bateleur, qui 11’avait, en appa­

rence, rien pour « plaire aux dames ».
** *

En raison de quoi, Max, perpétuellement hanté 
j par le coup du bateleur, guignait d’un œil jaloux le 

trésor en sa possession et ne prétendait guère se 
j laisser attendrir par le charme d’un amour préten- 
j dûment partagé.

Il avait l’esprit pratique de son siècle.
** *

La camériste de Viviane 11'était point le type de 
la soubrette traditionnelle ; elle comptait cinquante 
ans bien sonnés! Mais ces dix lustres révolus 
n’avaient point éteint en elle les flammes d’un

| passé cythérien fort agité. Elle rêvait encore les 
enlacements étroits et les caresses subtile?. Max,

! tout particulièrement, faisait l'objet de ces convoi- 
! tises réminiscentes, et volontiers eut-elle donné, 

pour un... “ comj let » de ce gars aimable, sa part 
i  de Paradis.

*# *

Or, il advint qu’un soir de doute, notre amant 
i imagina, pour éprouver une fois de plus sa Viviane, 

de consommer l’éternel stratagème des maris 
coiffés.

Il fit ce qu'en argot de théâtre on appelle une 
fausse sortie. En français vulgaire, pas décadent 
pour un sou : il simula un voyage, embrassa très 
tendrement sa maîtresse, et... reparut le soir 
même au lçgis presque conjugal.

** *

(Trémolos à l’orchestre, je  vous prie ?)
...La chambre était noire__, très noire.... —

Dormait-elle ?...( 1 ) S’était-elle...(2) hum... (aigui- 
! sez les trémolos) assoupie dans les bras de Morphée,
| en pensant à l’Elu, l'appelant des ses rêves épars, 

croyant, dans les limbes étliérés du Songe, l’étrein- 
dre en un spasme victorieux ?... Ouf !

Non ! Car, dans l’Ombre, Max, à travers 
les ténèbres et sa myopie, perçut, près de la 
Psyché, la forme blanche de Viviane. Sans doute 
l’exquise maîtresse allait-elle se reposer... C’était 
bien elle qu’il voyait dans sa robe de nuit blanche...

Il eut honte, alors —  c’est régulier, ces choses- 
là ! —  du soupçon qui l’avait agité, et, pour rache­
ter sa faute, il alla à Viviane, la prit comme un 
mâle, —  un vrai ! —  et, balbutiant des paroles 
éperdues, lui démontra, avec une éloquence de 
théorème, que le regret, chez lui, stimulait à mer­
veille lés facultés viriles.

Elle le lui rendit bien ! jamais elle n’avait été 
aussi amoureuse...

** *

Cependant, la griserie des premiers moments 
envolée, il parut à Max que Viviane, qui lui témoi­
gnait sa tendresse mieux que de coutume, en par­
lait beaucoup moins...

Puis il eut une impression bizarre... et soudain 
se leva, fit de la lumière, reconnut...

** *

... la camériste, la vieille camériste, qui, con­
fuse, épouvantée s’excusait :

—  Pardon, monsieur..., mais monsieur a été si 
vif, tout à l’heure, que... Et puis, je  me suis dit que 
madame étant partie ce soir avec un autre... il 
était juste qu’elîe fut trompée aussi... Je vous jure, 
monsieur, que c’est uniquement par esprit de jus­
tice que j frine suis laissée faire...

Max, qui était 1111 homme d’esprit, se remit aisé­
ment de son émoi, et murmura :

—  Ce sentiment vous honore !

** *

Il en fut songeur, s’avoua que le quiproquo lui 
avait dévoilé des choses insoupçonnables, et con­
clut en se débarrassant de Viviane, tout net, et en 
cohabitant avec la camériste.

Il garda cette dernière jusqu’à ce qu’elle eut cin­
quante et un ans bien sonnés.

Pendant ces douze mois il fut parfaitement heu­
reux et put constater la morale de cette invraisem­
blable histoire :

** *

A savoir que les vieilles marmites, lorsqu’elles 
sont recollées, font encore de très bonne soupe.

Du reste, je  n’en érige point un principe général : 
les exceptions confirmeront les règles, même quand 
celles-ci ont disparu...

G a é t a n

(.Reproduction interdite.)

Boutures de fables
L ’épargne française a pris un de ces bouillons 
Avec le Panama, ce mangeur de millions.

M o r a l e  

Chauvin... isthme.
** *

Un agent de change m’a dit que quand ifc pleut, 
Les affaires en bourse n’allaient que très peu.

M o r a l e .

Quand il y a boue y a baisse.

** *

Un monsieur avait deux maîtresses à la fois 
L’une d’elles apprit l ’existence de l’autre : 
Toutes deux s’entendant lâchent le bon apôtre.

M o r a l e .

Il eût mieux fait d’en avoir trois.
** *

Un poète indigent dîna de haricots. 

M o r a l e .

Appel à Pégase.
L e x f a n g é  S u s .

(1) Viviane. Pas la chambre.
(2) Même remarque.



Histoire de chasse
Dans la famille <lu baron de Bracquenlerd, on 

n’enrayait pas avant cinquante-cinq ans, on ne 
dételait qu’à soixante-dix et l’on mourait quasi- 
centenaire. Aussi les Bracquenlerd jouissaient-ils, 
dans leurs terres et sur le boulevard, d’une belle 
réputation de robustesse amoureuse, et de vigueur 
physique. Ils étaient tous, de père en fils, taillés 
comme des porte-faix, et souvent la seule vue de 
leur carrure produisait chez les demi-mondaines 
le petit frisson précurseur du béguin et leur pro­
curait de fatigantes bonnes fortunes. Fatigantes... 
par tout autre qu’eux, car ils justifiaient leur re­
nommée par la rigidité de leurs principes et leur 
extrême résistance dans les galantes campagnes.

Le baron Hercule était digne de ses pères, et de 
tous les travaux de son mythologique patron, le 
treizième eût été par lui préféré. C’était, à qua­
rante-trois ans, un gaillard haut en couleur, mili­
taire d’allures, fier de ses biceps, excellent en tous 
les sports.

Chasseur déterminé, il comptait parmi ses gibiers 
d’élection, à la ville comme à la campagne, le 
lapin, la grue et la bécasse.
' Tandis que son père, qui avait dételé, terminait 

sa longue carrière en un doux et confortable gâ­
tisme, juste couronnement d’une existence de 
bâton de chaise, le baron Hercule fricotait son 
patrimoine en avance d’hoirie, à la grande satis­
faction de ses innombrables maîtresses. S’il tenait 
de famille par certain côté, il avait des idées fort 
ipodernes, dont la meilleure était la haine du ma­
riage. Comprendre si bien le célibat eût été, 
d’après lui, sottement superflu après une visite 
chez M. le maire, et il avait coutume de répéter 
que le chiffre des malheureuses qu’il faisait était 
^ssez gros pour qu’il ne fût pas besoin d’y  ajouter 
une victime légitime.

—  Si je ne me marie pas, déclarait-il, c ’est par 
respect pour le mariage : je  voudrais ne pas trom­
per ma femme, et je la tromperais inévitable­
ment.

Et ce disant, il avait raison, en bonne logique.
*

* *

La race des barons de Bracquenlerd était une 
vieille branche. Ils s’étaient croisés bien des fois, et 
le baron Hercule continuait cette agréable besogne. 
Tout ce qui était féminin lui était bon, depuis la 
plus infime des gothons jusqu’à la séduisante mar­
quise de Bienlefer, dont l’aventure avec Hercule 
avait fort égayé Trouville. Ce n’était donc pas un 
délicat, et, le moment venu, il s’inquiétait peu de 
se rappeler si une porte doit être ouverte ou fer­
mée. Les paysannes de sa seigneurie savaient 
bien cela, et quand, l’automne commençant, le 
baron arrivait tracasser le lièvre et le perdreau, 
les plus sottes s’enfuyaient dès qu’elles entre­
voyaient à l’horizon, dans la solitude de la cam­
pagne, cette silhouette connue. Les plus sages 
faisaient semblant d’éviter le maître, et, bientôt 
rattrapées, en étaient quittes pour dire avant : Je  
ne veux pas, et après : J e  r i ai pas voulu.

Comme le baron n’était pas avare, ça ne tirait 
•pas à conséquence. S’ils venaient d’aventure à 
apprendre la chose, les vieux hochaient la tête 
avec un sourire finaud, et les jeunes serraient les 
dents, dans un accès de colère très dissimulé et, 
en fin de compte, très platonique. Hercule avait la 
poigne trop métallique et les épaules trop larges 
pour qu’il en fût autrement.

D’ailleurs, il en avait toujours été ainsi, et la 
salacité des de Bracquenlerd était proverbiale 
dans le pays. Tous les arbres de leurs futaies en 
savaient quelque chose, et ils s’étaient méconduits 
dans chaque recoin de leurs propriétés. Aussi des 
légendes naïves couraient, que le baron actuel 
n’aimait guère à s’entendre rappeler. L ’on rappor­
tait qu’ayant jadis brutalement mis à mal, au retour 
d’une partie de chasse, une jolie ribaude rencon­
trée au détour d’un bois, un des sires de Bracquen­
lerd s’était trouvé ne tenant plus entre les bras 
qu’une horrible vieille, hideuse incarnation de 
quelque fée malfaisante, soucieuse de châtier la 
lubricité de la famille. Et les commères décla­
raient avec onction qu’un jour pareille aventure 
arriverait au baron Hercule, qui serait ensorcelé 
comme son aïeul, et puni... d’indifférence à perpé­
tuité. Superstitieux en sa qualité de joueur, reli­
gieux en sa qualité d’élève des jésuites, Hercule 
ne plaisantait pas volontiers sur ce point, et ses 
amis le taquinaient parfois, après boire, au sujet 
de la sorcière qui devait être sa dernière maî­
tresse,..

** *

Un bel après-midi de novembre le baron Hercule 
de Braquenlerd était en chasse, accompagné seu­
lement de son très fidèle Carabas, un limier sans 
rival, qui portait la queue indécemment relevée. La 
matinée n’avait guère été fructueuse, et déjà le soir 
tombait. Six lieues restaient à faire au baron, qui 
commençait —  le contenu d’une formidable gourde 
actuellement vide y aidant —  à se sentir les jam­
bes lourdes et la tête chaude. La campagne s’assou­
pissait sous l ’édredon des brumes...

Hercule allait, songeur, le cerveau empli de 
visions vagues qui n’avaient qu’un lointain rapport 
avec les préoccupations d’un chasseur bredouille. 
Ainsi qu’il lui arrivait de coutume en ces occasions 
il pensait à l’agrément qu’il y  aurait à lier, au 
moment même, avec Melle Hortense, une jeune

modiste levée depuis six mois et dont il n’était pas 
encore saoûl, une petite conversation intime dont 
les détails enflammaient l’imagination.

Pour M. de Bracquenlerd, la personnalité d’Hor- 
tense n’était guère indispensable, quelqu’une de 
ces jeunes rustaudes sur lesquelles il avait quasi­
ment rétabli le droit de cuissage eût suffi à cette 
soif subite, mais pas upe jeune rustaude à Thori- 
zon... Et le baron Hercule de Bracquenlerd conti­
nuait sa marche d’un pas qui n’était pas toujours 
bien régulier ni bien assuré...

La nuit était presque close, quand il aperçut à 
la lisière d’un petit bois ce qu’il croyait lui falloir, 
une de ses manantes eij maraude, ramenant en un 
lourd fagot le bois mort de ses taillis.Le dos tourné, 
la croupe en l’air, la femme absorbée dans sa 
besogne, n’avait pas entendu venir Hercule. Aussi 
celui-ci ne perdit pas son temps en pourparlers et 
profita sans vergogne de la situation... Un pudique 
nuage voila à cet instant la lune, qui se levait...

Mais, quand le baron Hercule de Bracquenlerd 
fut calmé, il demeura médusé sur la place, tandis 
que la femme, d’une voix chevrotante et cassée par 
l’âge, lui disait avec simplicité :

—  A li merci bin, tnsieu Vbaron, c'est bin (Via 
politesse pour moué... E t  y  avait vingt-cinq ans 
qiïça rimétait pas arrivé. ..

Et Hercule reconnut l’antique Jacqueline, une 
contemporaine de sa nourrice, vachère chez l’un 
de ses métayers. S’il ne la battit pas, ce fut par peur 
du ridicule...

Mais le beau de l’histoire, c’est que ses amies 
affirment que, depuis lors, le pauvre baron est... 
ensorcelé plus souvent qu’à son tour : le souvenir 
de Jacqueline fait parfois sur son tempérament un 
effet désastreux, paraît-il.

Ainsi se vérifient les légendes !
A r c h ib a l d

Chronique Théâtrale
CHIQUE R O Y A L . — L a  troupe B usch .

Les traditions s’établissent vite à Bruxelles. Les sports- 
men, les hommes de cheval en général, et aussi le gros de 
la population bruxelloise, qui raffole comme on sait, des 
exercices du cirque, étaient déjà pour ainsi dire habitués à 
voir chaque saison M. W ulff et sa troupe reprendre posses­
sion des immenses locaux de la rue de l ’Enseignement. 11 
y  avait là une véritable popularité.

Cette année, on ne verra ni M. Wulff, ni l ’Auguste indi­
gène qu’on s’était accoutumé à applaudir, ni l ’ours Caviar 
devenu quasi-légendaire parmi les ketjes bruxellois. Mais, dès 
la première, M. Busch, le nouveau directeur, qui a l’air de 
connaître son public — il a d’ailleurs pu l’étudier l’an der­
nier — a su démontrer qu’on ne perdrait rien au change.

La réouverture du Cirque royal constitue un petit événe­
ment dans le monde hippique ; l ’événement, cette année, 
n ’a pas été au-dessous des prévisions les pî fs optimistes.

Ceux qui admirent les chevaux, ceux qui adorent les 
écuyères, ceux qui raffolent des culbutes de clowns ont pu 
se déclarer satisfaits. Et à en croire M. Busch lui-même, ce 
ne sont encore là que des promesses.

Le programme, très fourni, ne saurait être passé en revue 
numéro par numéro. Il faut mentionner, parmi les u attrac­
tions n, en première ligne le travail des cinquante chevaux 
en liberté, qui a contenté les plus difficiles parmi les con­
naisseurs en dressage, les Daubars, dont la voltige aérienne 
est simplement vertigineuse, et la baronne Camille de 
Walberg, qui a fait de la haute école avec aisance et 
noblesse.

Le public, nombreux comme toujours en cette occasion, 
ne s’est pas ménagé ; tous les mondes y  étaient représentés, 
et s’unissaient dans l’applaudissement.

M. Busch a enlevé l ’unanimité des suffrages ; il lui reste 
à se maintenir digne de la faveur qu’il a su conquérir d’em­
blée, et, à en juger parles petits potins des couloirs; il se 
propose, pour ce faire, d’étonner les Bruxellois par quelques 
spectacles d’un genre inédit. Il a bien des chances de réussir 
en cette tâche fructueuse.

T H É Â T R E  D U  V  A U D E  V I L L E . —  La
famille Pont-Biquet.

Un succès du boulevard, première nouveauté de la saison 
parisienne, qui nous arrivait avec la recommandation de la 
presse et de la réputation de son auteur Bisson, un nom 
d’heureux augure au théâtre, pour rééditer la vieille plai­
santerie de rigueur.

Cette fois encore le  nom de Bisson n’a pas menti, et le 
calembourg est resté exact. Cette Famille Pont-Biquet est 
une farce fort drôle, si non toujours très fine, où se heurtent 
dans les multiples péripéties d’un .ingénieux imbroglio, les 
moeurs bourgeoises et les mœurs des banquistes. — Prière 
de ne pas imprimer banquier, nous tomberions dans le 
Prince d’Aurec. . . — Les tribulations dont sont cause, pour 
l ’austère Pont-Biquet, un juge convaincu de la nécessité 
sociale de sa mission, et. pour son gendre la Regnette, la 
dompteuse Carmen et son mari l ’Homme-Poisson, ont forte­
ment égayé les spectateurs habituels du Vaudeville.

Le troisième acte, où, selon la bonne règle de ce genre de 
théâtre, “ l ’intrigue » se corse et se dénoue brusquement, 
a été un véritable triomphe de rire. Bon nombre de braves 
gens sont rentrés chez eux avec des points de côté, et ont 
payé d’une forte migraine la continuité de leurs esclaffe- 
jnents. Le Vaudeville, qui a cependant, dans sa carrière 
déjà longue, tenu pas mal de succès, aura eu rarement 
d’aussi durables succès.Toutce que Bruxelles compte d’amis 
du franc rire ira s’esbaudir à la Famille Pont-Biquet.

Les interprètes ordinaires du théâtre, soutenus tout le 
temps par le public, n’ont pas eu de peine à  être excellents. 
On les a fêtés selon leurs mérites, et on a applaudi aussi les 
prodigalités de la direction : un décor et des accessoires 
nouveaux.

T H É Â T R E  D U  P A R C . —  Clara Soleil.
U n’y  a malheureusement pas grand’chose à dire de cette 

reprise de la pièce de Gondinet et Sivrac, dont le succès, qui 
ne fut pas mince sur la même scène, il y  a quelque six ans, 
semble décidément épuisé.

Clara Soleil, comme beaucoup d’autres comédies de Gon­
dinet, était destinée à vieillir rapidement. Tout y  date, les 
caractères et les usages ; l ’impression qui résulte du spec- 
■tacle est que décidément nous changeons et nous vivons 
terriblement vite.

L’idée de cette reprise n’est pas heureuse, et M. Alhaiza, 
devant la froideur du public, doit être le premier à le  recon- j 
naître. Quelques critiques, dont la bienveillance n’est pas le 
défaut dominant, ont cru en ces circonstances, pouvoir insi­
nuer que la direction du Molière et celle du Parc sont 
choses très différentes, que l’on peut échouer ici, réussir là, 
etc. Comme s’il s ’agissait d’autre chose que d'une erreur, 
réparable au premier changement d’affiche.

Avoir été directeur du Molière, directeur heureux et 
estimé, est-ce donc une si mauvaise note ? Il y  a là une tra­
dition subtile, pareille à celle qui s’attache à l ’artiste débu­
tant, dont la seconde œuvre est infailliblement déclarée 
inférieure — souvent de très bonne foi —  à la première, 
uniquement parce qu’elle est la seconde.

Mais, pour faire taire les médisants, étrangler la légende, 
M. Alhaiza doit nous donner autre chose que Clara Soleil.

T H É Â T R E  D E L ’A L H A M B R A . —  Faust 
fin-de-siècle.

Dire que ce Faust est digne de sa devancière Carmen , 
c ’est en dire d’un mot tout le bien et tout le mal possibles. 
Et pourquoi du mal ? Dans notre époque morose, il est 
assez louable de nous faire rire un peu malgré nous, et il 
faudrait être bien réfractaire à ce que Rabelais nommait 
« le propre de l'homme v pour ne pas se dérider à l ’Alhambra.

Tout cela est sans doute plus “ fin-de-siècle n que fin 
tout court, mais les acteurs y  mettent un tel diable-au-corps 
qu’on ne saurait tenir rigueur.

Dans l’éblouissement des costumes et des décors, parmi les 
tournoiements des ballets aux infatigables danseuses, pa­
raissent quelques allusions politiques qui, si forcées qu’elles 
soient, ne sont pas indifférentes à la salle. Le talent de sau­
teurs et de clowns, de plusieurs des interprètes s’en acco- 
mode d’ailleurs parfaitement.

Le public rit et applaudit, la soirée passe, et la direction 
remplit sa caisse. A il right !...

F o r t u n i o .

M U SÉ E  C A S T A N . —  M iss Samson.
M. Castan fait en ce moment courir ce que Bruxelles 

compte d’amateurs d’exercices physiques ; et, comme tou­
jours, il a eu la main heureuse.

Miss Samson, une charmante jeune fille, dont les muscles 
robustes inspirent autant d’admiration que de respect, 
étonne les spectateurs pai* sa grâce et sa force ; elle a surtout 
une mâchoire à croquer... plusieurs budgets.

Les boxeurs, Greek George, le champion américain, et 
son partner Rob Balmini, se servent à merveille de l ’arme 
que la providence a placée au bout du bras de chaque bon 
Anglais ; leurs coups de poing sont héroïques.

Il y  a aussi un lutteur Turc “ Alibé n qui ne laisse pas 
péricliter le renom de solidité de ses concitoyens.

E t pour finir, M. Castan nous annonce pour jeudi un 
phonographe perfectionné qui, paraît-il, parle beaucoup 
mieux que la plupart de nos honorables.

Ce qui, entre nous dit, ne doit pas être bien difficile.
C a b r i o n .

Prime à nos lecteurs
Toute personne pouvant justifier d’une collection 

complète du Diablotin aura droit à un abonnement 
de lecture à prix réduit (1,25 fr. par trimestre), 
avec faculté de lire 30 volumes par semaine.

Pour renseignements complémentaires s’adresser 
22, rue d’Angleleire, à la Bibliothèqae moderne, 
ouverte tous les jours non fériés de 8 heures du 
matin à 7 heures du soir. Sur demande le biblio­
thécaire se rend à domicile.

Les Litanies des seins

Que j ’en ai vu de parle monde,
Et chez la brune et chez la blonde,
Des seins qui semblaient se bomber 
Avec des rondeurs sculpturales 
Au fond de leurs niches claustrales !... 
Mais combien j ’en ai vu tomber !

Et combien de qui l’existence 
N’est qu’un mythe sans consistance 
Qui ne soutient pas l’examen :
Peut-être ont-ils été naguère;
En tout cas, il n’y paraît guère; 
Peut-être seront-ils demain !

J'en sais qui font, grâce au corsage,
Des illusions de mirage 
Sur le désert de l’estomac,
Mais qui, nus, sont flottants et vagues, 
Et font l’effet d’antiques blagues 
A jamais veuves de tabac.

Il en est d’autres qui, plus amples,
Ont la majesté des vieux temples 
Écroulés. Qu’ils dorment en paix!
Ils ont du temps subi l’insulte,
Bien que soit aboli leur culte,
Ils ont droit à tous nos respects.

Cachez, cachez à la lumière,
Avec le mouchoir de Molière,
Ces seins que je  ne saurais voir;
Gardons nos vers dithyrambiques 
Pour des modernités plastiques 
Plus dignes de nous émouvoir.

—  A vous s’adressent nos prières, 
Jeunes seins dont les lignes fi ères 
Proéminent suffisamment 
Pour affirmer leur opulence 
Sans tomber dans l'incontinence 
D’un excessif débordement ;

A vous dont la rondeur sincère 
Rend le contour peu nécessaire 
Des cotons amplificateurs,
Et qui, sans peur et sans reproche, 
Bravez impunément l ’approche 
De nos regards inquisiteurs.

Pourvu que nous trouvions, en somme, 
Ce que les mains d’un honnête homme 
En leurs dix doigta peuvent tenir.
Il nous suffit, et n’ayez cure 
D’outrejiasser cette mesure 
Qui convient à notre désir.

Soyez ferme ; mais sans rudesse ; 
N’opposez à notre caresse 
Ni férocité, ni raideur;
Sous la guimpe qui vous protège 
Ayez la blancheur de la neige,
Mais n’en ayez pas la froideur.

Que vos deux collines jumelles 
S’espacent pour laisser entre elles 
Un intervalle où nos baisers 
Puissent un peu reprendre haleine 
Au moment de quitter la plaine 
Et d’affronter vos pics rosés.

Oh! mais surtout, pour qu’on vous aime, 
N’imposez pas trop long carême 
A nos désirs. Ayez pour eux 
Des complaisances infinies 
Et nous dirons vos litanies 
Sur des rythmes dévotieux.

Seins bénis et béatifiques,
Fleuris de roses peu mystiques,
Sources de délectation 
Où viennent s’abreuver nos fièvres, 
Laissez-nous apprQcher nos lèvres 
De vos coupes d’élection.

Portes du ciel! Halte suprême 
Où le voyageur de lui-même 
S’arrête —  avant d’entrer au Port ! 
Refuge du pécheur ! Asile 
Où vient le pénitent débile 
S ’endurcir à pécher oncor !

Oreillers jumeaux de chair blanche ! 
Autels où notre front se penche.
Et dont on célèbre à genoux 
Les glorieux et saints offices !
Seins cléments, soyez-nous propices ! 
Seins pleins de grâce, exaucez-nous!

A r m a n d  M a s s o n .

Epilogue
Monsieur et M odems Rondecuir (HO ans) 

ont entendu parler beaucoup du Sàr Pela dan. 
Pour « le voir de près v. ils ont été entendre sa 
conférence au Cercle “ Pour l’A r t v.

L a  conférence terminée. Monsieur et M a­
dame Rondecuir sortent, très ahuris. Dans la 
rue, ils se regardent Vun Vautre avec hébétude.

Lui. —  O uf!... il fait frais...
E l l e . —  Qu’est-ce qu’il a voulu dire?...
Lui. —  Qui ?
E l l e . —  Mais le machin, là... le Sâr Pel...
Lui, grognant. —  Pèle le ventre !
E l l e . —  Non... Adam.
L u i.—  Fiche-moi la paix, tu ne comprends rien!
E l l e . —  As-tu compris, toi?
Lui. —  Tiens, parbleu!... Quand on est in­

struit...
E l l e . —  E h  bien, explique-moi ?
Lui, furieux. —  Ah! mais!... Ah! mais! non, 

hein ! tu ne penses pas que...
E l l e . —  Mais... tu peux bien me dire ça...
Lui. — Nous n’avons pas le temps. Allons nous 

coucher. Je dois être au bureau à neuf heures du 
matin, moi, tu sais...

E l l e . — Oui, je  sais... (aigre) puisque je  dois 
me lever la première pour te faire du café... Ça ne 
t’empêche pas de me dire en marchant... Voyons, 
le Graal... qu’est-ce que c’est?

Lui, assez timidement. —  Tiens, c’est un... 
oiseau... On voit bien que tu n’as pas été long­
temps à l’école...

E l l e . —  E t la Rose-Croix?...
Lui. —  C'est une fleur... tiens! Dieu q u 't’ es 

bête! (Illum iné.)  Ça vient de rosa, la rose, et 
crux, crucis... la croix...

E l l e . —  A h!... (U n  silence.) E t . . .  Beau- 
séant?...

Lui. —  Beauséant !... Beauséant !... Mais c’est... 
c’est... (Austère.) Madame Rondecuir, vous êtes 
mère de famille!... Changeons de conversation...

(Ils pressent le pas, rentrent chez eux. Le 
lendemiin. Madame Rondecuir. très f i  ère. ra­
conte à une amie qu'elle a très bien compris la 
conférence, niais que “ ce n était pas pour les 
jeunes filles r.

(Beproduction interdite.) G u y .
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Eu sortant il y eut de petits cris. Oh! de la 
neige ! Ces dames avaient trouvé une amusette, et 
riaient comme de petites folles, en se cachant, fri­
leuses, sous les collets relevés.

Sary ne desserrait pas les dents. Louise, dehors, 
s’approcha de lui, et voulut lui prendre le bras. 
Mai5 il eut une retraite do corps ennuyée. Et 
comme elle insistait :

—  Ah! zut! fit-il tout haut. Sont-elles crampons, 
ces femmes! O4 11e peut pas être un instant tran­
quille!...

C’était la première fois qu’il agissait ainsi devant 
les camarades. Louise reçut cette brutalité en pu­
blic comme un coup de poing. Cela fut douloureux, 
oh! douloureux!... Elle crut tomber là, la gorge 
étranglée. Dans le groupe, on papotait : décidé­
ment, il avait un béguin, Sary,pour la “ nouvelle ». 
11 ne fallait pas avoir une bonne vue pour com­
prendre ça; c’était rien visible! Ah! mince! Et 
c’était l’autre, Louise, qui allait en souffrir. Tant 
mieux ! On n’a pas besoin d’être si sotte d’un 
homme... Elle n’aurait que ce qu’elle méritait.

Comme s’il eût voulu confirmer ce qui se disait 
tout bas, Sary, s’adressant à Chaltin, de façon 
qu’on pût l’entendre :

—  Il n’y a qu’une femme qui me botte , mon vieux ! 
dit-il. Une seule! C’est ta fille! Ah! celle-là, vrai 
de vrai, c’est une femme, et une rude... M’as-tu vu 
ce tempérament-là ce soir? Un rôle appris en un 
jour et demi! C’est à s’en cre#ver d’admiration! Ah! 
î ï ... de 1)... I heureux père !

Toute la troupe marchait vite, pour n’avoir pas 
froid. Un peu plus loin, Sary, plus discrètement, 
continua : .

—  Tiens, mon vieux Chaltin, c’est des bêtises,
mais c’est vrai, je  te jure... Si ta fille 11’était pas 
fiancée, eh bien, là... je  lui ferais ma cour, et si ça 
allait bien, après M. Je maire, nous ferions de la 
direction à deux... On serait heureux tous en­
semble......

Chaltin eut un soubresaut, regardant Sary dans 
lis  yeux. Puis il haussa les épaules, se trouva

bête d’avoir pu penser seulement......et il dit, avec
beaucoup de simplicité :

—  Tu es maboul! Tu es fou, Sary...
Puis en riant :
—  D’abord, entre no vis, ce n’est pas d’un gars 

comme toi que ma fille aurait voulu... ni moi peut- 
être..

Et il conclut, sérieusement cette fois :
—  D’abord, il 11’y a pas question de ça... Tâche 

d’être gentil, tu viendras aux noces... 11 faudra 
être convenable surtout.

Il se turent, alors, longuement, Sary rageant en 
lui, d’impuissance, les tempes gonflées, Mmu Jane, 
la coquette, cria :
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—  Chaltin ! vous y  êtes d’un grog au rhum ! pour 
moi, je  vous préviens !...

—  Moi aussi ! moi aussi ! crièrent les autres. C  ̂
sera bon après le froid !...

—  Prenez dune un bovril, disait Albert aux 
daines. C’est une boisson nouvelle que j'affectionne 
fort... C’est très bon...

—  Va pour un bovril ! M iis nous ne sommes 
pas encore arrivés.

—  Ah! mes pauvre? amis, disait Ricaudet, qui 
se léchait le palais à la pensée de la tamponne 
qu’il allait s’allong?r, —  àh ! mes pauvres amis ! 
Vous me faites rouler avec vos grogs et vos bovrils ! 
Tenez-vous en donc, comme moi, à la bonne bois­
son de nos pères. Collez-vous de l’eau de vie sur 
les boyaux! L ’eau d̂  vie, ou l ’eau d:* vie belge, le 
genièvre, voilà la santé, voilà le bonheur! voilà le 
rêve! Mais vous avalez, vous autres, un tas d’his­
toires modernes, mêlées, tripotées, et fades. Les 
hommes boivent ça pour poser; les femmes le boi­
vent pour avoir le plaisir de licher des consomma­
tions chères sur la bourse des messieurs qui 
paient!... L'eau de vie, vous dis-je! Voilà le 
Dieu !...

—  Et vous, père Caverlat, qu’est-ce que vous 
prendrez? dit doucement Louise, pour parler de 
quelque chose.

Elle s’était retirée tout en arrière de la petite 
caravane, après la sortie de Sary, et avait pris le 
bras de Caverlat, qui allait péniblement dans la 
neige. Il sentait que Louise souffrait ainsi, et leurs 
peines, de la jeune fille et du vieil homme, se con­
solaient l’une l'autre, en une fraternité touchante... 
Père Caverlat grelottait sous un méchant petit pa­
letot étriqué, vieux comme lui-même; Louise lui 
offrit son châle, pour s’entourer le cou, et se cacher 
les oreilles, —  et comme il refusait, elle le lui mit 
presque de force.

—  Je veux moi !... Allons, je  veux !...
Il se laissa faire, heureux tout do même, au fond, 

d’être dorloté 1111 tantinet de la sorte. Et Louise eût 
voulu, de toute son âme, apporter un peu de baume 
au cœur ulcéré de cette pauvre ruine humaine, 
cette victime du cloaque, ce vieux chien galeux, 
martyr du théâtre. Eu somme, il devait souffrir 
plus qu’elle encore !

Ils rasaient les murs, au cul de la troupe, mornes 
et retirés, comnn s’ils eussent été les valets des 
autres, qui marchaient allègrement, joyeux et 
bruyants...

C’est dans la salle basse du « Domino » qu’ils 
entrèrent tous, animés par leur course au clocher 
dans la neige, le dos blanc et les visages rosés.

—  Tiens! tiens! fit ironiquement Albert, Ma­
dame Véga n’est pas démaquillée.!

Et il ajouta, espérant un effet de rire :
L ’habitude est une seconde nature !
—  Des grogs! des grogs! criait Jane.
—  Non, des bovrils! protesta Albert.
Il y eut une petite discussion. Prendrait-on des 

grogs ou des bovrils? O11 finit par se décider poul­
ies bovrils, parce que c’était un changement.

—  Mais si c’est mauvais, vous savez, je  vous 
tance ! dit Jane.

—  Taisez-vous, mon petit chat bien aimé... 
Croyez les gens intelligents, riposta Albert.

Tout le monde se pelotonnait, dans la bonne 
chaleur que prodiguait généreusement 1111 poêle
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rouge. Et on se tut (l'abord, pour bien jouir de 
eette transition, après le froid du dehors. Léonce 
était allée au feu, et s’amusait de voir fondre les 
blocs de neige tassée galochant ses bottines. Quand 
quelqu'un entrait, on tournait la tête d’un mouve­
ment automatique, et quelquefois c’étaient des ex­
clamations :

—  Tiens! Un Tel! ça va bien?... Ça boulotte?... 
Succès ce soir?

—  Mais pas mal, pas mal...,froidement, disaient 
les nouveaux venus en allant au poêle pour se 
chauffer les mains.

Dans un coin, d *ux rastaquouères jouaient à 
l’écarté avec conviction, sans voir'ce qui se pas­
sait autour d’eux.

Peu à peu les langues se délièrent. Baudour, le 
troisième rôle, trouva quelques mots drôles qui 
égayèrent la table, et on estima que le bovril était 
très bon. Albert exultait, rengorgé, et Darsy, la 
seconde ingénuité, lui passait la main dans les 
cheveux en disant :

—  Ce sacré Albert ! Il a toujours des découvertes 
comme ça? Il n'y a que lui! ! Ah ! ce sacré Albert!...

Tout au bout de la table, Caverlat et Louise 
s’étaient assis, et se taisaient. Ils regrettaient 
presque maintenant d’être là, au milieu de tous, 
qui leur étaient odieux, avec cette joie intempes­
tive faisant la nique à leur chagrin, cette joie qui 
sonnait faux à leurs oreilles. Caverlat tournait ob­
stinément sa cuiller dans son bol, l’air hébété... 
Louise contemplait Sary...

Jambes mêlées s uis la table, les messieurs à 
gants frais et leurs maîtresses les deux figurantes, 
s’en coulaient de raides à l’oreille, —  propos 
égrillards qui faisaient partir des fusées de rires 
mettant Mme Véga hors d’elle. La duègne finit par 
dire que c’était indécent! On lui lit au nez. Alors 
elle se fâcha.

—  Indécent!... Mais oui, indécent !... Il est par­
faitement connu qu’on ne se parle pas à l’oreille en 
société, surtout pour dire des saletés. Les usages 
mondains...

—  Malheur! parlons-en! cria Albert. Mnie Véga 
va dans le monde !... Oh ! là là !

Ce fut le signal de racontars sans fin. La duègne 
protesta. Mais certes, elle avait été dans le monde! 
Ainsi à Rouen, où elle avait fait deux saisons, 011 
l’invitait partout dans la haute société.

—  Pour rincer les bouteilles ! interrompit Albert 
qui décidément avait une dent contre Mme Véga.

—  Mais non, Monsieur, ne vous déplaise! On me 
recevait pour mes... charmes... ma distinction. 
Même qu’on m’a fait un bénéfice splendide... Une 
rivière de douze cents francs au moins... Et des 
bouqueté»... des bouquets... hauts comme ça, 
tenez!...

—  Moi, dit Léonce, ça me rappelle mon béné­
fice en Russie, à Saint-Pétersbourg. Ah! les Russes, 
voilà des gens au moins! Telle que vous me voyez, 
j ’ai causé au Tzar, moi. Un charmant homme, le 
Tzar... Je 11e sais pas comment, il peut se trouver 
de mauvaises gens, des nïhilisses pour lui vouloir 
du mal !

— Pardon ! Pardon !...
Et Baudour se leva pour faire une profession de 

foi politique. Le gouvernement russe était le 
“ monstre slave * ! Parfaitement, on avait raison 
de vouloir mettre bas cette négation de la civilisa-
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tion contemporaine. Il était odieux de penser que, 
cent ans après la grande Révolution française, il y 
avait encore sur le vieux continent une autocratie 
qui battait les citoyens au knoiit...

—  Je n’ai jamais vu ça, m oi!... interrompit 
violemment Léonce. Ce sont des-contes! Au con­
traire, nulle part les gens sont aussi heureux qu'en 
Russie, ni aussi libres!... Ah! les Russes!... C’est 
autre chose que les Belges, allez!... Vos sales 
Belges!...

—  Moi, je  n’aime les Russes que quand ce sont 
des pommes de terre frites, conclut Baudour.

O11 s'en roula. Ce Baudour! était-il spirituel 
tout de même! Et amusant donc! Ça, c’était un 
vrai copain, 1111 vrai bon zig!

Ricaudet déclara qu'il se foutait du Tzar, mais 
qu’au surplus il y avait de très bonne eau .de vie 
en Russie, et que cela consolait le pays de son salej 
gouvernement.

Les messieurs aux gants frais* : sur l'invite 
bruyante de leurs dames, offrirent des tournées, 
mi-caur galant, mi-revêches. O11 prit du rhum, 
cette fois, pour faire passer la sauce, comme disait 
Dhrsy. Puis 011 en reprit... Doucement, sous lès in­
sinuantes de l’alcool, et dans la chaleur dé la salle, 
dans la fumée grisante des cigarettes dont les 
bouffes montaient au plafond en volutes, les têtes 
s’échauffaient. Albert proposa de boire au succès 
de Patrie et de la “ nouvelle ». On se leva et on 
choqua les verres. Louise trinqua aussi, mais sa 
main tremblait. Elle était sûre maintenant... Il 11’y 
avait plus à s’y méprendre... Caverlat également 
s’était levé, et restait encore debout quand tout le 
monde s’était remis en place déjà. Son oeil était 
vague, sa lèvre inférieure s’affaissait, et il en cou­
lait un mince filet de salive grasse allant s’allonger 
sur son paletot sale, tandis qu’il balançait sa car­
casse malingre en mouvements réguliers. Tout le 
monde se tordit. Ce cochon de Caverlat était saoul! 
Ah ! le bougre ! Avec son air de ne pas y toucher ! 
Hein!... fiez-vous-y! Ce n’étaient pas ses deux 
verres de rhum et son bovril qui l’arrangeraient 
ainsi. Il y avait par là dessous quelques petits 
verres encore, avalés avant le spectacle et qui pro­
duisaient leur effet maintenant...

—  Bon ! le v’ià qui pleure ! cria une figurante en 
éclatant de rire.

(A  continuer.)

Spectacles de la semaine
MONNAIE. — Samedi (7 h. 3/4). — M aître M artin.
PARC (8 h.). — Mariage forcé. — Clara Soleil.
GALERIES (8 h.). — Le M ari d'Hortense. — Les 28 Jours de 

Clairette.
VAUDEVILLE (7 h. 3/4). — Le Chevalier Baptiste. — La  

Famille Pont-B ijuet.
ALCAZAR (8 h.). — Kaufman, Morel, Bruxelles-Electrique. 
MOLIÈRE (8 h.). — La  Pluie et le beau temps. — Les Pommes 

du voisin.
ALHAMBRA (8 h.). — Faustfin-de-siècle.
THÉÂTRE FLAM AND (0 0/0). — Relâche.
SCALA (8 h.). — Tous les soirs, spectacle varié. A  9 h. 1 /‘2,

Bruxelles-ùreemvich.
HIPPODROME RUSSE. — Brasserie Flamande, à 8 heures. 
CIRQUE SCHUMANN. — Tous les soirs, à 8 heures, grand 

spectacle hippique.
Concert Viennois, rue Jules Van Praet (Bourse), de 7 heures 

à minuit. Tous les soirs, M,,e Eugénie Laugé. Entrée libre.
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Ëst-ce pour tout faire ? Monsieur... 
i—-.Tout. Hélas I Non.



CHRONIQUE

' ...EN CULOTTES

La « Ligue pour la revendication des droits de 

la femme » vient de tenir, à l’Université libre de 

Bruxelles, sa séance annuelle, — et ce congrès 

de jupons noirs sur bas-bleus, a été, cette fois, 

particulièrement intéressant.

Quelques vieux bonzes masculins s’étaient 

mis de la partie, espérant peut-être trouver dans 

cette complicité un moyen de séduction que ne 

leur offraient plus ni l ’âge, ni les capacités 

viriles nécessaires à la suggestion des sentiments 

tendres.

Quant à ces dames, elles ne demandaient pas 

grand’chose: tous les droits de l’homme d’abord, 

et le maintien des leurs ensuite.

C’est vraiment peu, mais il me semble, quand 

même que c’était déjà bien à nous de leur 
accorder le droit de nous « coller », et qu’en 

toute sagesse, elles eussent pu s’en tenir là.

Seulement, voilà : en fait de femmes sages 

le beau sexe ne nous offre guère que des sages- 

femmes...

Or donc, au gré de leurs désirs, Mesdames de 

la Ligue, seront un jour, électeurs, représen­

tants, ministres, soldats, percepteurs des con­
tributions.

, C’est encore ce dernier emploi qu’elles rem­

pliront, je pense, avec le plus de goût et le plus 

de capacité; il est universellement reconnu, en 

effet, que, même chez les peuplades sauvages, la 

femme a toujours été très apte au « pompage », 

du porte-monnaie de son voisin barbu.

Mais, pour ce qui concerne les autres attri­

butions, je crois que, l’heure de l’émancipation 

arrivée, nous en verrons de bien drôles! Ne 

pensez-vous point, par exemple, que les femmes 

électeurs voteront inévitablement pour le plus 

joli, le plus fringant, le plus aimable des candi­

dats ? Que les femmes-ministres prodigueront 

des subsides aux moins chauves des postulants,et 

que les femmes-représentants, appelées à reviser 

la Constitution Nationale, établiront le système 

électoral sur des bases capacitaires différentes 

du « savoir lire et écrire » ?...

C’est une erreur de croire que nous, les vilains, 
nous perdrons quelque chose à la substitution 

des rôles dans la nature, ou seulement à l’im­

mixtion des femmes parmi nos états. J ’imagine, 

par exemple, que les femmes-médecins décro­

cheront évidemment de nombreuses clientèles 

et que, pour peu qu’elles soient un tantinet 

avenantes, tous les fidèles du docteur Ricord, 

abandonneront l’excellent praticien pour la con­
sultation infiniment plus agréable et plus attrac­

tive de ses douces concurrentes; et que, le 
service médical de l’armée étant envahi par les 

gentes demoiselles, la tradition du : « Encore 

major ! » se renouvellera plus d’une fois. Au 

surplus, quoi de mieux que de les voir nous 

poser des cataplasmes, elles qui, jusqu’à présent 

s’élaient contentées de nous poser des lapins?

Du reste,en dépit de nos principes autoritaires, 

avouons donc franchement, de vous à moi, 

qu’en tout, la présence et l’intervention de la 

femme nous seront beaucoup plus agréables que 

l’état actuel des choses. La nature même nous 

pousse à préférer la-compagnie d’un être qui ne 

possède pas ce que nous possédons, et récipro­

quement. Et je pense, quant à moi, que la 
femme, devenue ce que rêvent les lorgnons de 

la Ligue, la femme en culottes, sera un éternel 

oljjet. de conciliation, contrairement aux faits 

d’aujourd’hui. Quelqu’un peut-il, en vérité, 

croire qu’un poivrot, si mauvais, si rebelle fut-il, 

refusera de suivreà la, permanence une délicieuse 

« agente-de-police » qui j’y invitera? — Point! Et, 
alors qu’à notre époque un procès-verbal dressé 

à quelque trop grand amateur de « schnick » 

entraîne inévitablement une rébellion chère aux 

tribunaux correctionnels,et des coups de poings, 
et des coups de pieds, et des coups de sabre, — 

plus tard, toutes ces duretés seront remplacées 
par l’invite de doux vocables, et d’yeux promet­

teurs. Ce sera le règne de la douceur générale.

Seulement....

Seulement je prévois, à tout prendre, quelques 

difficultés tout de même. Si elles prennent nos 

places et nos attributions, prendons-nous les 

leurs? 11 le faudra bien. Or, si je conçois sans 

trop de peine qu’une nourrice, par exemple, se 

fasse huissier, je conçois moins aisément, par 

contre, qu’un huissier se fasse nourrice. Sans 
vouloir entrer dans des considérations physio­

logiques approfondies, qui ennuieraient mes 
lecteurs, j ’ose affirmer à priori qu’il y a, dans la 

précédente hypothèse, l’entrave d’une impossi­
bilité matérielle...

Et puis, savez-vous bien ce qui est embêtant ? 
C’est que nous devrons tordre les langes et 
moucher les marmots, tandis que notre femme 
ira « au bureau » le jour, et fumer des pipes au 

cabaret, le soir. Là, nous perdrons au change, 
pour sûr ! Mais consolons-nous à la perspective 
'de nous laisser faire la cour par celles qu’autre­
fois nous devions prendre d’assaut, après un 
long siège, d’aventure ! Par la perspective aussi 
de nous laisser mener au bal, à souper et ailleurs,

de faire en un mot, la noce à leurs frais, tandis 

que si longtemps elles l’auront faite aux nôtres !

F l e u r -d e -Th é .

BRUXELLES -  NOCTAMBULE
La plage de Heyst, le soir ; un brouillard à 

couper au couteau. Du côté de la pleine mer la 

sirène du bateau-phare hurle lamentablement.

Personnages : R o t t e r d a m .

Sa c u it e , (personnage muet).

R o t t e r d a m . — N. d. D. un ours de mer !
Ousqu’il est mon fusil ?

Et notre brave pochard s’en va chercher sa 

carabine, puis se met en chasse.
Toute la nuit il chercha en vain. C’est réel­

lement dommage, car Mary nous a assuré que 
Rotterdam est un riche coup de fusil.

Depuis son retour, le même Rotterdam ne rate 

plus une représentation du cirque Schumann 

Les beaux yeux d’une écuyère sont les aimants 

qui l’y attirent.
Mary doit bien se ressentir de ce nouvel 

amour de son fol amant.

Lagente parigoteque l’ami 0... nous a rame­

née de Paris, a vraiment beaucoup de succès.

Une véritable meute de soupirants fait cortège 

au couple. Naturellement tous les vieux amis.

Citons au hasard : le vidame Pivoine de Cas- 

trol, le chevalier aux yeux hagards, le Suif- 

errant, etc., etc.

Pour un homme quasiment marié, Suif, ce 
n’est pas bien, mon gros ami!

L’autre jour, dans un de ces hôtels où l’on 

descend sans bagages, mais avec des intentions, 

un couple voulait sortir vers 21/2 h. du matin, 

et pour ce, faisait un bruit d’enfer.

Le patron paraît : « Qu’est-ce qu’il vous faut 

donc? »
« Sortir ! ».

« N. d. D.. prenez-vous ma maison pour un..., 

on n ’ouvre pas à ces heures-ci. »
Alors Saqquedos, l’amoureux, d’une voix 

calme : cc Si vous n’ouvrez pas, je vous préviens 

que je vais chercher la police. »

On a ouvert tout de suite.

Nos lecteurs on pu, dans les journaux quoti­

diens, lire l’entrefilet relatant une algarade entre 

le compositeur Massenet et le ténor Gibert.
Mais ce qu’aucun d’eux ne sait, c’est la réponse 

du ténor bousculé :
(Service spécial d’informations du D ia b l o t in ,/ 

a Quel coup vous m ’assénez, Massenet ».

Altercation assez vive et regrettable, lundi 

entre Mr C... C... qui a lâché le droit pour l ’éle­

vage des moutons, (ceux-ci protestent moins au 

moment de la tonte),et le sportmen connu G ... A ...

Motif : Potins de femme. (Prière aux typos de 

ne pas composer p.tins de femme).
11 paraît que l’aiTaire n’en est pas restée là.

*

¥ *

L’intrépide lutteur, accompagnant tous les 

jours, au cirque, son siamois Rotterdam, pour 

se moquer de la flamme de ce dernier, a fini par 

être pincé lui-même pour tout de bon.

Mais repoussé avec pertes, de désespoir, il 

s’est exilé.
! Il pêche maintenant aux bords de la Meuse, 

j en Hollande.

» Or, depuis son départ, Rotterdam est du der­

nier mieux avec l ’objet de leur mutuelle flamme.

L’incandescent Sigurd a, pour voisine d’hôtel, 

une adorable petite femme à laquelle, naturelle­

ment, il fait une cour dans toutes les règles.

Mais, ce n ’est pas de chance : rien à faire

De dépit, il emmena, une belle nuit, dans ses 

appartements, une conquête faite dans les petites 

heures. Le matin, s’éveillant, il constata la dis­
parition de son aimée d’une nuit. De suite, 
il contrôle la présence de ses bijoux, rien ne 

manquait, mais en comptant son argent, il voit 

qu’il lui manque un louis, pas plus, pas moins.

La feuilletée s’était estimée elle même-valoir 

ce prix.
Le beau Sigurd se console en pensant que ce 

départ extra-matinal lui vaut quatre louis d’éco­

nomie.
Il paraît, d’après ces dames, qu’il ne donne 

jamais moins.

Dernièrement, grand tralala au quartier Notre- 

j! Dame aux Neiges, pour le mariage de la coiffeuse 
| de ces dames du demi-monde.

« Dans l’assistance; Mariette Pel..., Anna B..., 

la belle C..., sa mère, leur protecteur, un clerc 
de notaire en vue, sa dame, tailleuse de ces 
dames, etc.

On raconte que le lendemain,toute la noce était 

enrhumée.
*  -r -

* *

Entendu dans une discussion :

« Oui, je vous f..., un de Ces jours, une pile, 

et s’il le faut, nous serons cinq. »

a Dites moi le jour, je vous prie, je laisserai 

ma montre et mon argent chez moi. »

'p - .  ■ *

■ f * *

Pensées d’un sec type :

Dieu a fait l ’homme, mais la femme le refait. 

Il vaut mieux p...* en société que d’avoir mal 

au ventre tout seul.
f ' Me p h  isto .

UNE CHANSON PAR SEMAINE
C’EST UN TIC!...

I  v \

Il est des gens de mine au£tèjre 

Au ton grave, à l’air somrfolènt,

Aux allures de... ministère,

D’aspect peu rigolant! —

Qui me reproch’nt.^u i'ey ignore-  

Mes manièr’s qui n’sofit pas « pécore »...

Ils n’veuTnt pas comprend’ nom d’un chien ! 

Qu’ce sont des tics 

Pourris d’chic 

De vrais tics 

Tic-tic,

Qu’ce sont des tics, et qu ’j ’en peux rien !

II

Quand un ami — coutum’ louable ! — 

Soldant mes bocks au cabaret,

Veut r'prendr’ sa monnai’ sur la table 

Je suis tellment distrait 

Que je mets c’fargent dans ma poche 

Car je î.’puis m'ôter d ’ia caboche 

Qu’j ’avais payé, qu ’c’était le m ien!...

Mais c’nest qu'un tic 

Pourri d ’chic 

Un vrai tic 

Tic-tic,

Ce n’est qu’un tic, et j’n'en peux lien 1

III

Ainsi l'jourde l'an, quand j'embrasse 

Un’ cousine ou... femme d'ami 

Mes lèvres toujours cherch’nt la trace 

Des siennes, ou parmi 

Les frisons fous, près de l’oreille 

Ma bouche erre, au Zéphyr pareille...

On s'en froiss’, — pourtant, nom d’un chien, 

Ce n’est qu ’un tic 

Pourri d’chic 

Un vrai tic,

Tic-tic,

Ce n’est qu'un tic, et j ’n ’en peux rien !

IV

l arfois, me trouvant dans la gêne,

(Tout le monde doit y passer ! — ) 

JVmprunte à Jean-Pierr’-Paul Eugène 

Et j'promets d’rembourser 

A date fixe, et j ’en atteste1 

Quand vient l’billet, on... le proteste...

C’est régulier, Mais croyez bien 

Que c’n'est qu’un tic 

Pourri d ’chic 

Un vrai tic 

Tic-tic !...

Ce n’est qu’un tic, et j n’en peux rien !

(Reproduction interdite.)
G o t .

LA BONNE SURPRISE
Comme, à ce premier diner de chasse, les 

vieux bourgognes et le champagne titillant 

avaient généreusement coulé et que le cognac 

de la fin coulait plus généreusement encore, 

toutes proportions gardées, — l ’heure du cigare 

et des propos gaulois était bruyante, très 

bruyante. Déliées les langues clapotaient ferme, 

malgré le cheveu... et, bien entendu, l’on en 

était aux racontars grivois un peu, aux parlottes 

roulant sur la femme, aux potins de cocufiages, 

aux histoires où l’amour, rieur ou ridicule, fait 

tous les frais.
Quelqu’un parla des maisons dites de rendez­

vous, où de comtemporaines Gourdan trafiquent 

avec une habileté et une... recherche artistique 

peu ordinaires, et ou les orgies compliquées 

laissent, loin derrière elles, les détails de la 

débauche officielle. Ce fut d’abord un motif à 

dissertations d’une philosophie... de dessert. 

Puis, le sujet étant propice — et les cerveaux 

peu aptes aux discours dogmatiques, — les 

anecdotes foisonnantes pétaradèrent à nouveau.
Machin, le premier, exposa le cas de ce 

vieillard libidineux qui. ayant la manie d’être 

« voyeur », contempla un jour, de la sorte, 

involontairement, son fils se livrant à une 

dépravation scandaleuse. L’histoire était vieille, 

légendaire presque. On se récria. Il y avait 
mieux à dire! Du reste, l’ami Gavert, un mélan­

colique qui, ce soir, était outrageusement 
« monté » — hurlait déjà :

—  Je sais une autre cruauté du Hasard, infini­

ment plus typique, moi !.. Infiniment plus 

intéressante!... Infiniment plus...
On l’interrompait, en chœur :

— Raconte!. . Au fait!... Au fait!...

— J ’y suis, mâchonna Gavert. Ecoutez-moi ça:
« Supposez que le héros de mon conte véridi­

que. se nomme X.. — X... cela ne dit rien, et 
le nom importe peu ; il vous suffira de connaître 

les péripéties du drame... Quant à l ’acteur, vous 
chercherez. X... vous dis-je!...

« X... avait le bonheur d’être marié à une 

très jolie, très charmante petite femme. Et ce 

bonheur, selon l’éternelle loi, il ne le goûtait pas. 
Sa lune de miel avait duré un mois tout juste, et 

encore se jugeait-il très bon, très honnête, de 
l ’avoir maintenue si longtemps immaculée... 

Trente jours après ses noces il trompait déjà sa 

femme sans le moindre scrupule, avec, au con­

traire, eut-on dit, la conscience du devoir 

accompli. C’était un viveur de race, considérant 

la vie comme une fête trop courte, et se souciant 

peu de n’y pas remplir sa mission de bon 

convive. Il s’était marié pour augmenter le 
chiffre de ses revenus et faire une diversion 

intéressante, mais courte, au train ordinaire de 

son existence de juponnlêt* infatigable.

<î La pauvre petite Suzanne — sa femme — 

tenta bien de le retenir au... canapé conjugal. 

Mais son déploiement de tendresses, sa recher­

che de féminité caressante, furent .vains, X... 

accueillait ces épanchernents avec ühe sorte de 

sourire étonné qui semblait signifiera « Ah ! ça, 

elle a donc cru que je m ’étais marié pour de 

bon! »

<c Elle persista, en effet, à le croire pendant 

plus d’une année. Puis, ses allures changèrent, 

elle sembla, un beau jour, avoir pris son parti 

des situations, et s’y soumettre. Elle fut plus 

délurée, une effronterie s’implanta, permanente, 
dans ses prunelles. Elle devint, peu à peu, mûre 

pour les ébats libertaires, et, dans son entou­

rage, on s’en aperçut vite. Aussi les galantins 

redoublèrent-ils d’audace et l’on dit que d’aucuns 

allèrent jusqu’à tenter le sort de « la hussarde »...

« Cet imbécile de X... lui, naturellement, ne 

voyait rien. Il était de ces fats, confits dans la 

« noce » qui s’imaginent qu’ils peuvent impuné­

ment fouler, butors de l’amour, le cœur et la 

dignité d’une femme, mais que leur front, à eux, 

restera éternellement stérile... Cela sous prétexte 

que, depuis qu’ils vivent, ils ont toujours obtenu 

s ir l’heure, à leur fantaisie, de l’amour pour un 

nombre déterminé de louis d’or.

Triple idiot !...

Gavert toussa, but du cognac, et reprit, 

tandis qu’à la ronde on faisait le silence :
— Il fréquentait assidûment une de ces mai­

sons de rendez-vous interlopes dont nous par­

lions tout à l ’heure. La maîtresse du logis, vieille 

entremetteuse d’une rouerie merveilleuse, avait 

tâté son client, et s’entendait à ravir, à flatter 

ses goûts corrompus, dévoyés par vingt années 

de libertinage.
« Un jour, l’horrible mégère lui annonça une 

nouvelle « recrue » : une femme mariée, jeune, 

très jolie, qui « viendrait une fois par semaine » 

et qui faisait la chose « pour le plaisir » ! Un 

morceau épatant, quoi! Si X... voulait étrenner, 
libre à lui !

« Evidemment, il ne fallût point que la 

marchande insistât. Très intrigué, châtouillé 

jusques aux moëlles par le caractère mystérieux 

du « coup » — l’autre tout de suite prit date 

avec enthousiasme. La recrue devait s’amener 

le lundi suivant, entre chien et loup.

« X... y fut à l’heure, tressaillant à la pensée 

de la bonne surprise que lui avait réservée 

l’entremetteuse. Celle-ci le reçut avec des 
allures silencieuses, l’invitant à une très grande 

discrétion. Du reste, la recrue prétendait rester 

masquée, et X... devait promettre formellement 

de ne point violer ce désir...

e II n’eut guère besoin de faillir à sa parole, 

il reconnut la femme sans qu’elle fut démas­

quée... N’est-ce pas, vous avez tous compris... 

Inutile d’insister... La recrue était Suzanne...

Coup sur coup, Gavert but encore trois verres 

de cognac. Sa tête branlait, ses paupières 

s’affaissaient, appesanties. Il était ivre, épouvan­

tablement.

Une question partit :

— Et qu’est-ce qui arriva }

Il répondit, dans un balbutiement :
— Mes chers, j ’ai divorcé... Mais,., depuis 

lors... j ’aime ma femme... elle toute seule ! !... Et 

je la revois là-bas, tous les lundis...

(Reproduction interdite.) G a é t a n .

BOUTURES DE FABLES
Je rencontre tous les jours 
Un roux portant cheveux courts

MORALE 

Le roux se tond.

Haute comme un soulier, maigre comme une 

tringle.

MORALE

Oh ! c’est laid ! (Osselet)

Une actrice aux Amériques 

Fait des voyages artistiques.

MORALE

Pourvu que Sarah porte.



*
¥ *

Un cocher fouettant sa rosse 

Sous les deux roues de son carrosse 

Écrase un couple qui passait 

MORALE 

Tu ris, cocher !

*
* »

Mie Catoen, relevant de couches # 
Devint nounou chez les bourgeois ;

Mais ses nourrissons, en un mois 
Et moins, mouraient comme des mouches

MORALE

Les pis de Mie

L e n f a n g é  S u s .

LE PERROQUET
Ceci est le récit des plus aulhentiques d’une 

aventure arrivée récemment à un jeune Escu- 
lape, bruxellois fort connu dans son monde 

par la fréquence de ses bonnes fortunes et l’in­

certitude de ses diagnostics.
*

* *

Bruges est, comme on sait, une fort belle ville, 
de mœurs douces et d’aspect artistique. Elle 

s’honore d’une foule de monuments remarqua­
bles et est déshonorée par son administration 

communale et par les poésies de M. Georges 

Rodenbach. Les distractions n’y .foisonnent pas, 

et les tourbillons de notre existence surchauffée,

— pour employer un cliché qui, chose rare, est 

à  peu près exact,— y sont inconnus. Les nerveux 

et les intellectuels s’y ennuient à périr, et y 
apprennent parfois l’art de faire périr les autres 

en les ennuyant, témoin M. Georges Rodenbach, 
susnommé.

C’est pourquoi, ses éludes terminées, le héros 

de cette histoire, natif de Bruges, ne s’était pas 

fixé dans sa ville. Il était bellement venu s’établir 

à Bruxelles, et, dûment pourvu d’un domicile 

sis dans une rue très fréquentée et orné d’une 

belle plaque de cuivre, il avait, grâce à sa pres­

tance physique, inauguré une manière, originale 
pour un médecin, de se faire une clientèle demi- 

mondaine, en se montrant avec les dames aussi 
gentil qu’elles le voulaient bien permettre.

Là ne s’était pas arrêté longtemps sa marche ; 

il avait pénétré, avec sa réputation de docteur à 

bonnes fortunes, dans les salons bourgeois* 

« dans les familles », soignait le mari, guérissait 

l’enfant, et s’il donnait quelque mal à la femme, 
ne la laissait jamais dans l’embarras. Doublement 

payé, en numéraire et en nature, il n’avait pas 
à se plaindre de vivre. On ne se compromet pas 
facilement, d’ailleurs, avec son médecin. Hector 
savait monnayer cette formule à souhait.

★
* *

Parmi les amis qu’il avait jadis dans sa cité 

natale, l ’un — espèce de misanthrope aimable, 
sceptique et affectueux à la fois, cœur d’élite 

racorni par une marinade prolongée dans le 
provincialisme, — le plaisantait volontiers sur 
sa manière de prospérer, en l’appelant le Docteur 

Poisson. Hector, peu atrabilaire de sa nature, 

ripostait par quelques sarcasmes dont le thème 

ordinaire était le calme végétatif de la vie bru- 

geoise, l’absence de milieu intellectuel, et les 
singulières occupations auxquelles, dans le but 
louable de tuer le temps,— qui, à Bruges, a bien 

souvent la vie dure,— se livrait, son censeur.
Celui-ci, pendant les heures d’oisiveté qu’il ne 

donnait pas à la lecture et à la musique, se consa­

crait en effet, à l’éducation de quelques animaux 
extraordinaires. Il avait longtemps rêvé de domes­

tiquer des kangourous; et, après avoir dû renon­
cer à cette noble ambition dont les frais étaient 

au-dessus de sa modeste fortune, il avait été tout 
un temps sans se montrer en public autrement 

qu’avec une demi-douzaine d’ouistitis nichés 

dan3 ses poches. Il avait du reste gardé sa manie 

en gros, et aujourd’hui encore, il n’était pas rare 

de le voir extraire de son gousset, distraitement, 
comme une bonbonnière ou quelque petit objet 

usuel, une bestiole vivante, couleuvre ou 
lézard, grenouille ou écureuil.

Aussi la réputation de folie de cet excentriqée 
était-elle solidement assise chez ses concitoyens, 

et les dimanches, les gamins les plus effrontés 

hurlaient derrière lui : « Naturaliste ! » avec la 

tonalité et l’intention méprisantes du voyou 
bruxellois qui crie « Architecte ! ».

★
* *

Pourtant, une des bêtes de cet homme avait 

une renommée d’oracle dans toute la ville. Et 
parfois des ruraux matois, embarrassés par les 

détails de quelque canaillerie â commettre, 

témoignaient le désir de la consulter, — gratis 
s’entend, — persuadés qu’elle avait autant 

« d’esprit » qu’un notaire ou un avocat. C’était un 
superbe perroquet gris et rose, rapporté du 
Congo tout jeune, et ayant ainsi profité de fort 

bonne heure des avantages d’une éducation 
européenne et toute moderniste.

Pas un de ses congénères ne jasait comme lui, 
ni surtout avec autant d’à-propos; jamais un 
prêtre ne passait sur le trottoir d’en face, sans 
être salué d’un vigoureux A bas la calotte ! un 
agent de police sans être souffleté d’un il/... pour

le commissaire ! ou d’un A bas les mouchards ! 

bien sentis. L’instruction de Coco était complète; 

il jurait comme Vert-Vert,et savait vous dire des 
choses renversantes avec ces intonations burles­

quement changeantes des perroquets, qui rou­

coulent l ’insulte et vocifèrent le compliment. 

C’était au demeurant une bête fort sympathique 

et digne de sa réputation de bonne grâce et de 
sagesse. «

Quand on s’approchait de son perchoir, Coco 

ne manquait jamais de vous regarder d’un œil 

malin, puis de vous tendre sa bonne tête ronde 

en vous disant avec la voix de rogomme d’un 

vieux gendarme ou avec l’accent timide d’une 

jeune vierge :
« Grattez la tête! grattez la tête à Coco!... 

Grattez, grrrrattez, grrrrrattez la tête!... la tôle 

à Coco... »
Puis lorsqu’on lui faisait la caresse souhaitée, 

il vous considérait en dessous, d’un air narquois, 
et s’écriait :

« Tu grattes trop fort, cochon... »

Dans les premiers temps, les incartades de 

Coco et surtout les incursions de son bavardage 

dans le domaine politique firent fort potiner les 

Brugeois. Quelques dévotes influentes, blessées 

de ce qu’elles appelaient « des insultes adressées 

à de respectables membres du clergé, » portèrent 

la chose j'usqu’au Conseil communal, mais le bon 
sens eut raison cjuand même! et Coco continua, 

pendant les belles journées d’été, à esbaudir 

les badauds, à insulter les autorités, et à offrir 

vainement aux passants, de toute la hauteur 
d’un premier étage, sa tête à gratter...

*
* *

Or, il se fit que, la saison d’Ostende tirant 

tout à fait à sa fin, Hector fut très empêché de 
continuer des études palpitantes de gynécologie 

pratique, commencées sur la plage avec une 
très gente dame de ses clientes. L’arrivée d’une 

floppée de parents de province appartenant à 
sa... malade et ayant attendu la baisse des prix 

d’hôtel pour venir se tremper dans le bain des 

autres, était un malchanceux événement.
L’intéressante collaboratrice d ’Hector ne pou­

vait encore songer à une rentrée à Bruxelles, et 
la situation à Ostende devenait forcément inte­
nable. Un moyen terme s’imposait, et le galant 

médecin songea tout naturellement à Bruges.

Écrire à son ami, l’homme du perroquet, 

le supplier, avec des larmes dans la plume, 

de céder son home ou plutôt sa ménagerie à date 

déterminée, fut une affaire vite faite. Le natura­
liste aimait trop les bêtes pour songer à un refus.

Et voilà comment, quinze jours plus tard. 
Hector et sa compagne se trouvèrent tout à trac 

en passe d’obéir aux impérieuses inspirations de 

la nature, sur un vieux canapé crevé, entre un 
squelette de kangourou et le perchoir d’où Coco 

considérait ces intrus d’une prunelle curieuse. 
Quant au maître de céans, il s’était discrètement 
évaporé.

Rassurer son sujet et commencer l’opération 

fut pour Hector, praticien consommé, l’affaire 

d’un clin d’œil. Il était vraiment bon virtuose, et 
sur ce clavier il avait.le doigté d’un homme qui 
connaît à fond la structure de l ’instrument.. 

Coco, intrigué, regardait faire...

Et soudain une voix, une voix étrange, 

résonna dans le silence du logis :
« Tu grattes trop fort, cochon... »

A r c h ib a l d .

Prime à nos Lecteurs et Abonnés

Tout lecteur du Diablotin qui nous enverra fr. 1-10 en 

timbres-poste, recevra franco, par retour du courrier, un 

exemplaire de :

Monsieur et Madame Morale
P AR

D O N N E T - D U B R E U IL

(Edition K i s t e m a e c k e r s )

Un volume de 320 pages (marqué fr. 3-50 en librairie).

Une très spirituelle préface d ’Aurélien Scholt présente 

les deux auteurs de ce pamphlet bourgeois comme de 

très sérieux continuateurs d’Henry Monnier. Le livre est 

entièrement dialogué. C’èst l’histoire d'un dîner de famille.

Les croquis bourgeois sont absolument drôles dans leur 

nette réalité. En voici quelques-uns : M. Gérard, employé 

aux « Sinistres Cantonaux », montonnier et presque muet; 

Mme Gérard, avare, gourmandant ses bonnes et surveillant 

la consommation des invités, pointue et malveillante ; 

Napoléon Laplanche, reporter bavard et présomptueux, 

accaparant l’attention, arrivant trop tard, bousculant tout, 

M. Chaviraud, ancien officier, ayant gardé les habitudes 

de bivouac, buvant comme un trou et en « racontant de 

salées»; M“»« Chaviraud, Gère d ’étre la compagne d’un 

héros des campagnes d ’Afrique, toujours scandalisée par 

ses récits, mais n'osant les interrompre et en subissant 

délicieusement la véhémence, le calligraphe Bobard, élevé 

par un pérc rigide et dur, d'une naïveté étonnante, n ’osant 

pas manger, vivant dans l’ombre de Laplanche et se con­

tentant de jeter de ti-uides regards à sa fiancée Berthe ; 

Mlle Berthe, vingt-cinq ans, un peu mûre, désirant immé­

diatement le mariage et n ’osant pas regarder son fiancé, 

qui lui a offert un bouquet de dahlias, dont elle aspire le 

«parfum » avec délices et modestie; la tante Adélaïde, 

vieille fills, tournée à l’aigre et croyant que tout ce que 

l'on dit porte atteinte à ses croyances religieuses.

On voit ce que ces personnages peuvent se diro pendant 

tout un dîner. La sténographie de MM. Donnet et Dubreuil 

est des plus artistiquement et des plus gaiement réussies.

L E  RACCOMMODEUR
Il existe dans mon village 
Un joli garçon plein d’atours.
Très fort sur le raccommodage 

Des objets d’art et des amours ;
Aussi sa clientèle est belle,

Sa maison ne désemplit pas.
Mari, garçon ou demoiselle 

Chaque jour lui disent tout bas :

Ah ! monsieur le raccommodeur 

Que pouvez^vous faire à cela ?
Ayez pitié de mon malheur 

Raccommodez, raccommodez-moi ça.

En s’en allant à la fontaine 
Par un beau soleil du matin 

Jeanne rencontra dans la plaine 

Un beau chasseur à l’air mutin 
Que se passa-t-il ? on s’en doute, 
Oubliant cailles et perdreaux,

Ils avaient glissé sur la route 

Et sa cruche était en morceaux.

Ah ! monsieur le raccommodeur 

Que pouvez-vous faire à cela ?

Ayez pitié çle mon malheur 
Raccommodez, raccommodez-lui ça.

On dit bien que Jeanne à la brune 

La fille au Père Mathurin 

Fut surprise au clair de la lune 
Se laissant embrasser un brin.

Eh ! bien quoi, pour si peu de chose 

Faut-il donc lui tourner le dos,

Que dans tout le village on glose 

Et qu’on répète à tout propos :

Ah ! monsieur le raccommodeur 

Que pouvez-vous faire à cela ?

Ayez pitié de mon malheur 

Raccommodez, raccommodezl-ui ça.

Il périra sur sa besogne 

Ce vigoureux raccommodeur 

Il n’est pas de jour où l’on s’eogne 

On n’entend parler que d’malheur 

Quand ça n’est pas Jacquelinette 

C’est petit Pierre ou Madelon 

Qui se disputent et s’eass’ la tête 

Se moquant du qu’en dira-t-on :

Ah ! monsieur le raccommodeur 

Que pouvez-vous faire à cela 
Ayez pitié de leur malheur 

Raccommodez, raccommodez-leur ça.

B o n n e t , 

des Bouffes Parisiens.

CHRONIQUE THEATRALE
T h éâ tre  M o liè re . Le Monde où Von s'ennuie.

La direction du théâtre Molière est décidément bien 

avisée. Après avoir fait une heureuse entrée de saison, elle 

continue àmeritertous les suffrages des habitués de la 

maison par le choix judicieux du répertoire. C’est avec 

grand plaisir que l’on a revu sur cette scène la spirituelle 

comédie de Pailleron, jouée avec un ensemble des plus 

satisfaisants.

Chaque théâtre exige une mise au point spéciale pour 

les pièces de ce genre, et c’est ce que semble avoir parfai­

tement compris le successeur do M. Alhaiza. Aussi ne 

saurait-on rien dire que d'élogieux de cette tentative 

nouvelle d ’acclimaiation de la vraie comédie sur le terri­

toire Ixellois. A peine y aurait-il à relever, ci et là, un 

minime détail qu i cloche, mais ce serait vraiment se mon­

trer grincheux.

Quant aux interprètes, il faudrait, en bonne justice, 

presque les citer tous. Chacun y va de son mieux, et pour 

beaucoup d ’entre eux, ce mieux est très bien.

F o r t u n i o .

P anoram a-  Par ses après-dîners froids, pluvieux et 

tristes. On cherche vainement une distraction à la fois peu 

coûteuse et intelligente.

Nous conseillons aux personnes désireuses de passer 

une heure agréable, d’aller visiter le Panorama, établi 

88, Boulevard du Nord.

La Direction nous oiï're cette semaine une grande attrac­

tion. « les Châteaux du Roi de Bavière », ainsi qu’un 

superbe voyage à Oberammergrau, et les coquettes vallées 

environnantes.

Tous les mardis et jeudis, à 8 heures du soir, M. le pro­

fesseur Laporte donnera des conférences scientifiques.

R e p ré se n ta t io n  w a llo n n e . Samedi prochain 3 dé­

cembre, au théâtre du passage du Nord, grande représen­

tation par la troupe du théâtre w allon de l iège, dirigée 

par Victor Raskin. On jouera Li Gazette di Bressoul, un 

acte d'Henri Baron ; Li Canne dè Mèd’cin et Qui freus’-j’ 

sim i homme morive ! pièce en deux actes de Th. Colettes.

11 y  aura un intermède très varié dans lequel Raskin 

fera entendre les plus jolis morceaux de son répertoire.

L’entrée est fixée à 2 frs. aux fauteuils et à 1 fr. au 

balcon. La jolie salle du passage du Nord sera comble 

samedi. Le lendemain, la même troupe donnera encore 

une représentation dont nous ferons connaître le pro­

gramme.

S ca la . — Il vient d'étre ajouté à la revue de la Scala des 

nouvelles scènes qui obtiennent tous les soirs un immense 

succès de fou rire. Citons notamment : « le Chahut drama­

tique », « le serrurier de la Chambre », « l’ouverture des 

Chambres », « le Temple des Augustins », « le Facteur en 

habit noir », etc , etc. Voilà qui est de bon augure pour 

la durée des représentations de la charmante revue, 

Bruxelles-Greenwich, qu i marche allègrement vers la soixan­

tième sans que son succès se soit démenti un seul 

instant.

Feuilleton du D ia b l o t in  13.

LIT DE CABOT "
(MŒURS DE COULISSES)

PAR

H e n r i  K IS T E M A K C K K R S  F ils .

Caverlat, toujours debout, toujours le regard 

fixe, roulait en effet de grosses larmes dans 

ses yeux en vrille, — de grosses larmes qui, 
après avoir trembloté le long des cils, dégrin­

golaient soudain sur les joues et allaient pendre 

à son menton, lui sillonnant le visage de marques 
humides.

‘— C’est drôle, remarqua Jane, comme la 

boisson produit des effets différents selon les 

personnes... Moi, je ris quand j ’ai une pointe.

— Et moi donc ! Ça me rend spirituel !...

Baudour conta des anecdotes de ses orgies de

jeunesse. Cela détourna la conversation. On ne 

pensa plus à Caverlat, que Louise tira doucement 

par la manche et fit rasseoir. Elle savait, elle, 

pourquoi le vieux pleurait, elle n’ignorait mie 

les'affres de sa pauvre âme torturée; et cela lui 

faisait mai de voir cet innocent, meurtri de 

douleur, objet des quolibets de tous. Pour elle, 
qui rien n’ignorait, il y avait dans ces lazzis 

quelque chose d’horrible...
Les messieurs aux gants frais tripotaient 

quelque chose sous la table, du côté de leurs 
maîtresses, et celles-ci frétillaient, faisant tinter 

des rires de chèvres dans la mêlée des conversa­
tions, Albert, par petites étapes, avait fini par 

amener sa chaise près de celle de Chaltin, et 

empruntait cent sous à ce dernier en lui donnant 

force explications sur les exigences de ses pro­
priétaires... Mais, quand il eut son a rond de 

derrière», comme il disait, la chaise se remit en 

marche vers Darsy, sans en avoir l’air, tandis que 
Chaltin haussait les épaules, en homme qui ne 

s’y laisse pas prendre; il avait prêté les cent 

sous sans être abusé, sachant très bien à quoi 

ils serviraient.

Ricaudet, à petites lapées, buvait son dixième 

verre d’eau de vie.

Deux heures sonnant, on se sépara. Les figu­

rantes, étaient filées à l’anglaise déjà, au bras de 

ces messieurs... Albert parlait à Darsy sur un 
ton convaincant, avec des gestes et des minau­

deries... Caverlat ne bougeait plus, complètement 

abruti. Quant à Ricaudet, ilsefaisaitdes discours.

Louise prit Caverlat par le bras. Il se laissa 
faire. On sortit ainsi, elle le soutenait de toutes 

ses forces, lui titubant, le corps affaisé et pesant 

comme une loque mouillée, enfermé dans un 
mutisme absolu, la bave aux lèvres.

— On ne peut cependant pas le lâcher ainsi, 

dit Louise.
Sary s’emporta. On allait sans doute se mettre 

cette fripouille sur les bras, à pareille heure! 

Ah ! non, pas de farce !
Ricaudet intervint comme un Messie :

— Je l’emporte, moi, ce vieux camarade... 

Vois-tu, Sary, la camaraderie, c’est la vie, comme 

dit la chanson... Les Belges disent que l’Union 
fait la Force... C’est surtout vrai pour le cas qui 

nous occupe. J ’ai des raisons de croire que 

Caverlat et moi, nous marcherons mieux à deux 

que chacun de notre côté... Car...

— C’est bon ! brusqua Sary. Tu es plein comme 

toute le Pologne.
— Je partage cet avis, dit simplement Ricau­

det. Mais tu as tort de ne pas m’entendre... 

J’allais te dire une chose profonde... Viens, mon 
vieux Caverlat, je te raconterai cela à toi... 

Tu me comprendras, tu es un sage, car tu es 
saoul. .

Il s’éloigna, soutenant tant bien que mal 
Caverlat, tassé en paquet, traînant ses vieilles 

jambes rebelles.
Les amants les virent ainsi filer à travers les 

galeries Saint-Ilubert, titubant d’une façon insen­
sée, mesurant la largeur du passage. On entendit 
encore la voix de Ricaudet, qui résonnait aux 

échos de la galerie silencieuse.
— Tu baves, mon vieux Caverlat, disait Ri­

caudet. Tu as tort, je vais t’expliquer pourquoi : 

dïabord, tu perds de la salive, et tu n’en auras 
plus pour cracher sur l’humanité qui nous 

dégoûte tous les deux. Ensuite, tu salis ta redin­

gote, qui n ’est déjà pas précisément propre......
Puis Ricaudet s’interrompit pour chanter, 

d’une voix avinée :

On les assassinera 

Ces cochons d’propriétairrs !

Les deux pochards sortirent de la galerie, 

se perdirent dans le noir, et la voix de Ricaudet 
mourut.

— Georges!... fît Louise, la voix tendre, voilée 

de tristesse, faite de douceur et de supplications.

Il la regarda un instant, bien en face. Une 
colère injustifiable sourdait en lui, violente et 
brutale. Et, tout net :

— Fous-moi la paix, toi ! Tu m ’embêtes à la fin.

(1) Reproduction interdite.



Alors, ce fut une existence impossible qui 
commença pour eux.

Sary souffrait aussi.

Sa fugue de chair était plus terrible, plus 
impérieuse que jamais elle ne l’avait été, et, 

chose épouvantable, il ne pourrait cette fois 
l ’assouvir.

Sary, qui, autrefois, avait consommé quelques 

études, se souvint des tableaux mythologiques 
qu’un magister chauve lui faisait passer devant 

les yeux, quand il usait ses culottes sur les 

banquettes de l ’école ; un de ces tableaux lui 

revenait constamment à la mémoire : Tantale, 

affamé, ayant à portée de main, les fruits ronds 

et savoureux d’un pommier dont la branche 

s’échappait lorsqu’il voulait cueillir de quoi 

satisfaire sa faim ; Tantale, mourant de soif, 

voyant couler devant lui l’eau limpide et fraîche 

d’une source, qui s’échappait aussi lorsqu’il y 

voulait tremper ses lèvres brûlantes. Et cela, 

à jamais !

Sary subissait le supplice de Tantale.

Il ne se souvenait pas avoir désiré une femme 

comme il désirait Marguerite ; il ne se souvenait 

pas avoir éprouvé la sensation délirante qui le 

prenait tout entier lorsqu’il lui parlait, lorsqu’il 

lui serrait la main.

Oh ! ces poignées de mains surtout! Au contact 
de cette peau douce, toute fine, veloutée, sa 

nature s’aflolait, il perdait la tête, ses tempes 

gonflaient, ses membres tremblaient, tout son 

être était bouleversé, — et il ignorait par 

quel formidable effort il parvenait à se contenir. 

Il lui fallait, pour cela, une surhumaine puissance 

sur soi.
Il n’avait plus l ’esprit occupé que par l ’image 

de Marguerite. Du matin au soir il se concentrait 

sur cet unique objet, attendant avec une fébrile 

impatience l’heure où il verrait la jeune fille. 

La nuit il était hanté d’obscènes images, conce­

vait des tableaux vivants dans lesquels, toujours, 

Marguerite était le personnage saillant. 11 la 

voyait dans des poses plastiques, lui offrant la 

fermeté de son corps marmoréen. Puis, le rêve 

se faisait cauchemar, — un cauchemar hideux. 

S a ry  voulait prendre cette femme agaçante, 

atrocement belle; — ivre, fou, les chairs en 

délire, il se précipitait sur elle, et, d’une étreinte 
passionnée, ne gardait que le vide. La femme 

lui avait fui entre les mains... et, syrène, s’offrait 

de nouveau, à deux pas, plus libidineuse encore.. 
Il se précipitait à nouveau ; à  nouveau elle lui 

échappait, repassait plus loin, échappait encore.. 

Maintenant un rire sarcastique, un rire de défi, 

un rire odieux entr’ouvrait ses lèvres rouges, 

appelant le baiser, et laissait voir les dents ali­

gnées, d’une éclatante blancheur... Des forces 
inéluctables maintenaient alors Sary immobile, 

l’enchaînaient de fers énormes, et, tandis qu’im­

puissant, il se tordait dans ses liens, un satyre, 

horrible, possédait devant lui la jeune fille sou­

riante et pâmée...

Une douleur physique réveillait Sary : il avait 

les mains gonflées et meurtries; dans son som­

meil, il avait battu le mur à coups de poings... 

A côté de lui, sur la couche, Louise éveillée, 

le regardait,les yeux brillants dans les ténèbres, 

de fièvre et d’insomnie. Honteux quand même, 

et furieux aussi, Sary se frottait, sur le drap

VI de l'oreiller, le front inondé de sueur froide, et 
il faisait mine de se rendormir. Mais le sommeil 

n’arrivait pas. Vainement il voulait se convaincre 
de fermer les yeux:les paupières s’entr’ouvraient 

malgré tout, et il restait ainsi jusqu’au matin. 

A travers les fenêtres, il voyait poifidre l’aube, 
peu à peu, une aube triste qui luttait longtemps 

contre des ténèbres d’hiver, et finissait par 

triompher, mais semblait alors épuisée par 

les efforts. Il fallait longtemps pour que le jour 

gris s’affirmât bien. Enfin, sur le coup de sept 

heureset demie, il faisait tout à fait clair, l ’hommê 
s’endormait, rompu.

Quand Louise lui parlait, il répondait à peine, 

ou trahissait des impatiences grossières que rien 

n ’expliquait, que rien n ’avait provoqué. Sa maî­

tresse se taisait alors, mais poussait de gros 
soupirs.

Un jour, il lui dit brusquement :

— Ah ! ça, sais-tu bien que tu m ’embêtes 
à soupirer ainsi !

La jeune fille se révolta un peu.

— Si je soupire, c’est que j ’ai des raisons 
pour cela!...

Il hurla :
— Des raisons, toi! Tu oses dire que tu as des 

raisons!... .Te ne te rends pas heureuse, sans 

doute! Je ne me sacrifie,pas pour toi dans ce 

collage qui m ’embête au superlatif ! Mais, mille 
tonnerres! tu ne vois donc pas que j ’en ai assez 

de vivre tout le temps avec une femme rasoir 

comme toi! Et que si je ne prends pas mes 

cliques et bagages, tout de suite, là, tiens en un 

tour de main, c’est parce que je suis trop bon!... 

Madame soupire !... Madame soupire!
Louise murmura :

— Ce n ’est pas vrai... Tu en aimes une autre 

et je paie pour elle...

Il bondit :

— Moi, j ’en aime une autre! Ah! c’est trop 

fort, à la fin! c’est trop violent! Il faudra que je 

supporte ces sottises!...

Elle insista, mais à voix basse :
— Oui, tu en aimes une autre !

Il s’exaspéra :

—  N . . .  deD...! vas-tu te taire ! Ou je...
Involontairement, Louise soupira encore.

— Ah! tu veux me mettre hors de moi, hurla 

Sary. p]t bien, tiens! attrape!...

Et il lui lança un sou filet à toute volée. Ce fut 

le bruit d’un coup de fouet violent. La pauvre 

fille, atteinte en plein visage par la paume 

lancée comme une catapulte, tourna sur elk- 

rnême, eut la jupe attrapée par une chaise, 

tomba, et resta sur le sol.

Tout brutal qu’il fut, Sary décoléra. Il éprouva 

vaguement le besoin de s’excuser, et après une 

pause :

— Voilà! scanda-t-il, tu me pousses à bout... 

Tu sais cependant comme je suis... ça t’appren­

dra. C’est bien fait.

Il battit en retraite vers la porte et sortit.

Ahurie et désolée, Louise restait par terre. 
Elle regarda devers elle. La chaise, entraînée, 

gisait à son côté droit; un coin du tapis s’était 

relevé violemment, en un long pli qui décou­

vrait le plancher brun. Le petit poêle de fonte, 

que. Sary avait heurté, avait déclanché son 

tuyau de la cheminée. Tout, dans la chambre, 

gardait la marque de ce soufflet dont son amant 

l’avait frappée.

Elle se leva, paresseussement, très étourdie, 

et quand elle fut debout, la grande glace du 

salonnet lui renvoya son image. Elle s’approcha, 

pour se voir de plus près. Cinq gros doigts 

rouges étaient marqués sur sa joue gauche, 

dans la pâleur de la figure; l’œil était enflé et le 

blanc s’injectait. Le coup de main avait follement 

ébouriffé les cheveux, près de la tempe.

^ouise alla à la chambre à coucher, versa de 
l ’eau dans le bassin, se baigna le visage, qui, 

brûlant, gardait l ’impression de la gifïle. Puis, 

machinalement, elle s’habilla, mit sa mante, fixa 

son chapeau avec une grosse épingle à tête 

d’or. Elle ne pensait pas, elle agissait.

Il était six heures du soir. Elle souffla la 

lampe, qui brûlait une flamme jaunâtre dans la 
suspension, et sortit, — se dirigea vers le passage 

des galeries Saint-Hubert, cherchant, — elle ne 

savait pourquoi — le grand mouvement. C’est là 

ce qui commença de la faire réfléchir Elle se 

demanda comment il se faisait que, au lieu de 

quérir la solitude, dans la honte de sa douleur, 
elle allait aussi se mêler, par une préférence 

d’instinct, à la foule banale et indifférente ?

Elle en conclut qu’elle ne souffrait pas beau­

coup; et, en effet, pour le moment, elle se 

trouvait anesthésiée ; la violence de Sary l’avait 

étonnée à peine ; elle crut qu’elle s’y attendait, 

que c’était dans l’ordre naturel des «choses, que 
cela devait inévitablement arriver. Oui, vrai­

ment, c’était curieux, mais elle eût pensé 

qu’un soufflet de son amant eût dû la plonger 

dans une 'autre désolation !

Au contraire, il lui sembla oublier ses mal­

heurs... Elle s’intéressa aux choses de la rue, aux 

étaux flambants de gaz, aux passants, à tout. 

Le brouhaha des galeries, pleines de monde à 

cette heure, la séduisit ; et ce fut comme une 

sorte de jouissance qu’elle éprouva, après le 

tête-à-tête navrant de tout à l’heure, à se trouver 

ainsi dans l ’activité et la bruyance.

Le va-et-vient du passage était du reste à son 

comble; tout Bruxelles se concentrait là en une 
mêlée curieuse dont Louise s’attacha à saisir les 

détails, il passait des gommeux étriqués, nageant 

dans des paletots-sacs à la mode, colletés de 

velours, coiffés de chapeaux jaunes à petits- 

bords, découvrant, par derrière, des crânes 

graissés d’huile, avec une raie descendant jus­

qu’à la nuque, en un dessin folichon; des 

femmes avec des boas de plumes, laissant après 

elles des relents de musc et d’opoponax ; des 

bourgeois affairés, marchant vile et rêvant 

finances; des flâneurs faisant l-*urs grâces et 

s’attachant à ce que leur chapeau de soie reluisît 

sous les llütlées de lumière; de petites ouvrières 

marchant par rangs de quatre, bras dessus- 

des-'O îs, à pas menus, causant haut, toutes à la 

fois, et faisant partir des fusées de rires auxquels 
se retournaient des messieurs; des cocottes 

proprettes et sentant bon ; des actrices courant à 

leur théâtre; des étudiants à casquette liserée 

d’or, et faisant « pss t! psst! » à toutes les 

femmes; des pauvresses portant sur les bras des 

moutards morveux; des apprentis, mains en 

poches, sifflant des airs populaires; des écoliers 

chargés de porte-livres en cuir, et courant à la 

pâtée, talonnés par l’heure Toute ce monde 

grouillait, croassait criait, verbiait, brouhaha- 

nait.

Devant le Vaudeville, les badauds station­

naient continuellement, et contemplaient avec 

béatitude une caricature grossièrement brossée, 

de couleurs vives, représentant Vilano au 

moment où, dans la pièce, il trouve sa femme 

occupée à se faire baisotter le cou par un 

boudiné. Des gens riaient bêtement. Louise se fit 

cette réflexion, que les cocus font toujours rire, 

même caricaturés. D’autres personnes étudiaient 

l ’affiche de tout près, lisaient et relisaient la 
distribution sur le papier canari placardé aux 

deux côtés de la porte d’entrée. On entendait des 
exclamations. « Tiens ! c’est Jussieu qui tient le 

rôle de Radot ! » Quelques-uns entraient, allaient 

chercher des places pour le spectacle du soir.

Lentement, au pas de flâne, Louise traversa les 

deux galeries, s’arrêtant à tout ; elle campa lon­

guement devant la vitrine d’un chapelier, estima 

l’élégance des chapeaux melons et hauts-de- 
forme qui faisaient valoir leurs charmes sous la 

lumière, trouva très laides les nouvelles coiffures 
de dames fraîchement étalées, exhibant leurs 
aigrettes exagérées et se masquant à demi 

derrière des pancartes qui laissaient lire en belle 

ronde : « Dernière nouveauté de Paris. » — 
« Haute fashion. » — « L’élégant. » — Puis elle 

passa à plusieurs reprises devant la Taverne 

Royale, tout au bout, s’amusant à dévisager les 

consommateurs. Des messieurs dégingandés, 

croisant les jambes, affectant des poses noncha­

lantes, fumaient des cigares et sirotaient des 

absinthes en regardant, à travers les glaces 

d’entrée, le mouvement du passage; des officiers 

portaient la poitrine en avant, et se calaient des 

monocles dans l’œil; des gens un peu négligés, 

avec des têtes d’artistes, — qui parlaient beau­

coup et faisaient énormément de gestes — des 

journalistes assurément — discutaient entre eux; 

et puis, toujours des gommeux, ces êtres fades 

et grotesques, que l’on rencontre partout, 

comme des parasites, s’asseyaient devant des 

glaces réflectrices, pour se mirer sans qu'il y 

parût, et se tapotaient continuellement les man­

ches et les cuisses quand la cendre de leurs 

cigarettes poudrait leurs vêtements Dans le coin 

du fond, à droite, trônant dans son comptoir, 

une dame écrivait, penchée sur un grand livre à 

reliure grise, et frappait sur un timbre d’appel, 

tandis qu’une autre remplissait des bocks et les 

passait aux garçons de service affairés.

(A continuer.)

Spectacles de la semaine

P aR»', 8 h — Mariage d’hhr.

GALERIES, 8 h. —  Tout Bruxelles.

VAUDEVILLE, 8 h. 1/4.— Le Chevalier Baptiste; La 

famille Pont-Briquet.

MOLL.RE, 8 h .— Sermmt il’Horace ; le Monde où l ’on 

s’ennuie.

ALCAZAH, 8 h. — Kaufmane Mord ; Bruxelles-Electrique.

A 11 AMBRA, 8 h. — Faust, fin de siècle.

THÉ AT RÉ FLAMAND, — Relâche.

SCAL V .  8 l i .  —  Tous les soirs ,  spectacle concert, à 9 1 '/%h. 
Bru.velles Greenwich.

CIRQUE ROYAL. — Tous les soirs à  S h. représentation.

CIRQUE SCHUMANN, —  Tous les soirs à  S heures, 

spectacle hippique.

PANORAMA INTERNATIONAL, —  Ouvert de 9 heures 

du malin à 10 heures du soir. Entrée : 0.50 fr. La Suisse.

MUSÉE CASTAN, —  Attractions diverses.

A  L  E C O N O M I E
R ÉPARA T IO N S IM M ÉDIATES DE VÊTEM ENTS 

en tous genres

Changements de toute espèce. Travail à façon 

et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

Maison B ID O U L
TAILLEUR

180, EUE DE BRABANT ,180, BRUXELLES

HOTEL D U V IV IE R
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Ncrd, 152 et Rue de Malines, 26 

B R U X E L L E S
Jardins et Galerie

depuis 3 fr. et Plats du Jour.

A  L A  B O T T E  H ô î i S B O f S E

Mme J. CANQUELAIN
3 , A v e n u e  d e  la  R e i n e ,  3

SCHAERREEK-BRUXELLES

Grand choix de chaussures

pour Hommes, Dames et Enfants

A T O U S  P R I X  

Souliers de luxe. — Grand assarüseai de fentes

Atelier spécial pour les Réparations,

*  H g »  *  »  *  V

le
Demandez partout

Chocolat 
Baron

le Roi des Chocolats. 
D é p ô t  g é n é r a l  :

R u e  d e  C o l o g n e , 2 2 7  
B r u x e l l e s - N  o r d .

A  la  C r o i x  f u n è b r e

J. VAN NEROM-JORION
Marchand de Cercueils

Maison fondée en 1835

6 2 . R U E  D E S  P A L A I S .  62
(Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­

nes et Croix. — Spécialité de la Maison : 

Placement de Chambres ardentes.

ENTREPRISE DE POMPES FUNÈBRES

Mile Anna GRELOT
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles 

■Acconelieuse, D iplôm e de ±re classe 
32, RUE CLÉMENTINE, LAEKEN

C a m U a U a n s , P re n d  P e a fito a n a ise s, B a n s  salas

ImprimerU-Cifoœ.Q'-Li&Q graphie 
A R T I S T I Q U E

16STUMGES et C
3-5, RUE C0RNET-DE-CRE2, 3-5

RRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). — 

Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. — 

Tableaux-Annonces.

T é lé g r . Stuanges, B ru x e lle s

BRASSERIE DE BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DE RIÈRES 

138, Rue R oya le -S c-M arie, 138

SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE

Allez-y déguster les bières de Rorhnem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 

de tout premier choix.

Livraison par fûts et par bouteilles 

Prix-courant sur demande

G R A N D E

LAITERIE MODÈLE
EUE FRANSMAN, 142, LAEKEN

Allez tous voir ce magnifique établissement, 

le plus beau et le plus grand des environs de 

Rruxelles.

T ou s les  D im an ch es

G R A N D  C O N C E R T
S u i v i  d e  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 

bengale, projections lumineuses et grand feu 

d’arlifice.

Restaurant à pris iss et à 1% carte
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Ranquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à la vanille, Café-Cra- 

mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 

pour enfants et familles.

Grand Hippodrome
N . B .  — Le tram vicinal qui part de la gare du 

Nord, s’arrête à la Laiterie Modèle*

Impr. du DIABLOTIN. —  Gérant : Is. De Nkkf,
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CHRONIQUE
GRIMAGES

L’arrivée du grand, de l’immense, de l’unique, 

de l’incomparable Coquelin aîné, à Bruxelles, 

me suggère l ’idée de jeter sur le papier quelques 

réflexions rapides, à propos de ces mouettes de 

la scène qui, vraiment, ont un peu trop accaparé 

à cette époque, l ’attention publique, et com­

mencent à nous « raser » plus que de logique, 
avec leurs hurlements de bateleurs, — leurs 

réclames de dentistes.
On ne se fait pas une idée de la dose de cabo­

tinage irritant que recèle le crâne d’un mon­

sieur ou d’une donzelle ayant acquis quelque 

renom au théâtre, l’un parcequ’une de ses 

grimaces fut remarquée un jour par quelque 

critique en vogue, l ’autre parcequ’elle à l’arrière- 

train volumineux, le cadavre quelque peu appé­

tissant, et les lèvres pas trop inabordables.

Bruxelles, pour cette constatation est bien pla­

cé; nous les voyons, Eux, déballer chez nous 

tous les ans à même date, avec leur même 

masque, leur même bagage, et leur même suf­

fisance.

Ils nous arrivent comme des Kalakoas quel­

conques, des chefs de tribus congolaises, le 
chaudron emplumé, hurlant leur gloire de cold- 

cream et leur renommée de singes. Ils ont tou­

jours l’air de s’attendre à ce que les foules 

prosternées leur jettent des mouchoirs de batiste 

sur leur passage, à ce que les maris leur prêtent 

leur femme, à ce que les femmes, rien qu’à la 

lecture des affiches qui portent leur nom, se 

pâment de désirs inassouvis dans la volupté 

d’une admiration inouïe. A les croire, il ne serait 

pas de trop que le roi des Belges leur fit les 

ablutions matinales, tandis que le bourgmestre 
de Bruxelles les suivrait, tout du jour, un Patriote 

en main, pour les cas éventuels...

Et, si les spectateurs ne se soulèvent pas en 

des enthousiasmes indescriptibles; si la scène ne 

se couvre pas de fleurs dès leur entrée; si la 

Presse ne les salue pas comme les plus extra­

ordinaires génies qu’une imagination malsaine 

puisse concevoir en des rêves de folie; si, en un 
un mot, la clameur du pays ne plâne pas, chan­

tant leur seul nom aux quatre vents du ciel, ils 

s’ébouriffent comme des hérissons qui ont la 

colique, et proclament .que la Belgique est une 

contrée de sauvages, d ’idiols, d’hébêtés, où des 

artistes comme eux ont bien tort de venir lenter 

des résurrections intellectuelles.

Bien tort, en effet. C’est, absolument notre 

avis, l’avis des imbéciles. Nous ne nous laissons 

plus prendre aux sauts de croupes de ces mas­

carades orgueilleux. Nous avons commencé, 

naguère, à hausser les épaules en voyant Sarah 

assez incohérente pour montrer encore les 
siennes... Et à nous fâcher même lorsque cet 

orang-outang déjeté qui a nom Paulus, poussa 

l’audace jusqu’à nous débobiner des saloperies 

sur un thème narquois pour notre petite dignité 

nationale. Personne n’a oublié cette soirée 
mémorable où le grimacier français reçut l’hon­

nête jus d’une orange pourrie sur sa façade gla­
bre et interlope. Ce soir là, — le croiriez-vous !

— il fut absolument étonné, car il s’attendait, en 

nous jetant au visage son grotesque bagout de 

camelot, à nous voir, comme devant, l’acclamer 

et le porter aux nues... Bien de moins !

Aux nues!... Qu’y aurait-il fait, Seigneur!...
Et presque tous, sinon tous, sont les mêmes, 

des Paulus de tout accabil, vociférant du Racine 

ou dégoulinant du Xanrof. C’est Coquelin, le 

laid nez, qui coupe des morceaux de monologues 

dans une comédie de Molière, pour prendre le 

train de onze heures... C’est Sarah-Bernard, la 

girafe, qui ne joue pas, un soir où tout le monde 

l ’attend, sous prétexte qu’il n’y a pas assez de 

recette... C’est Mounet (su’ 1’ lit) qui oublie de se 
barbouiller la frimousse avant d’entrer en scène, 

estimant que la contemplation de son extérieur 

d’Ahuri, .sans peinture ni pâte grasse, est bien 

assez bonne pour des serins comme nous.

Et tout cela, peut-être le leur passerait-on 

encore, par indifférence, s’ils ne nous assom­

maient, au préalable, avec leurs boniments 

d’arlequins en goguette. Quand Sa Majesté Un 

Tel, empereur des triboulets, satisfait un besoin 

que les chiens n’annoncent pas, il s'empresse 
d’en faire informer les journaux et paie, le cas 
échéant, pour que l’on sache qu’il s’est lavé les 

mains après. Quand madame Une Telle, reine des 
escarpolettes, s’est couchée sur le côté gauche 

au lieu de se coucher sur le dos, — selon une 

habitude de métier — il faut que personne n’en 

ignore.

Si on leur insinue que ça nous embête, ils 

poussent des cris de goret qu’on écorche et ils 

s’exclament, illuminés.
— Tiens, tiens ! Vous vous intéressez si peu 

que cela à nous ! Alors, expliquez nous donc que, 
lorsque nous venons chez vous « en représen­

tation », il y a cohue jusque dans les couloirs !

Comme s’il n’y avait pas cohue, aussi, dans 
les ménageries ou l ’on expose des ours qui dan­

sent et des singes savants qui ricanent !

F l e u r -d e -Th é .

B R U X E L L E S  -  NOC TAMBULE
Une lectrice nous demande les renseignements 

suivants : a Quel est le secret des nombreuses 
parties d’écarté de Rotterdam ? Quel est le 

motif de ses stations, de longueur inusitée, au 

Central Tienda? Pourquoi a-t-il toujours tant de 

clefs en poche ? »  Si notre curieuse lectrice 

pouvait voir la comptabilité amoureuse du vain­

queur de l ’ours de mer, elle saurait que celle- ci 

est tenue en partie trouble.

Il ne s’y retrouve plus lui-même.
*

* *

Dans une autre lettre, on nous pose la question 

suivante :

« A quelle écurie appartient la pouliche qu’en­

traînent, en ce moment, le marquis de la Belle- 

Barbe, et le chevalier de la Dynamite ? »

Malgré notre service spécial d’informations, 

il nous est impossible d’éclaircir ce mystère, si 

mystère il y a.
★

* *

On nous assure que le vidame Pivoine de Cas- 

trol est inconsolable depuis le départ de l’éphé­
mère conquête de son ami Bouffi.

Il est de fait qu’on ne le voit plus. Mais nous le 

connaissons, il ne sera pas aussi long à se con­

soler qu’il l’est sur jambes.
*

* *

Il y a quelques jours, au Bodega, V. . le Scylla 

Bruxellois, se vit tout à coup en... trepris de 

maîtresse façon par la gente II..., qui bien­

tôt, passa des gestes aux coups Ne pouvant 

riposter, en guise de bouclier, il saisit une carafo 

pleine d’eau qu’il tendit à bout de bras.

Alors, l’amazone blanche ne pouvant plus 

l’atteindre, brusquement retourna la carafe, et 

inonda de la tête aux pieds, son malheurenx 
adversaire.

Si de là ne vient pas un amour mouillé !...
*

* *

Jeudi dernier, l’intrépide lutteur, sa dame : 

M"* de Forte-Couche du Petit-Meub’, le baron 

Pif de la N>us et sa folle maîtresse, se saoulaient 

gentiment de compagnie dans un café vadrouille.

A un certain moment, Pif voulut se rendre à 
la cour. Mais se trompant de chemin, il vint 

butter conlre un tas de charbon, tomba, et 

n’eut pas le temps de se relever : il s’èlait 

endormi.

Pendant ce temps, les deux tourterelles ne 

voyant plus qu’un pigeon, se pendaient désespé­

rément au cou de l’intrépide lutteur. Peu 

d’aplomb sur ses poteaux télégraphiques, et sol­
licité dans une direction contraire à toutes les 

lois de l’équilibre, il s’aflaisse. Alors Mme du Petit- 

Meub’, pocharde comme toutes les Striep de la 

Pologne, se couche sur lui, en suppliant langou­
reusement : « Donne moi ta bouche, mon 

homme ! »

Précisément entre Rotterdam, absolument pas 
pochard (il était pourtant l ’heure). Voyant son 

copain dans le besoin d’être rentré, il fait cher­

cher une voilure, puis y pousse l’intrépide et une 

dame. Mais dans sa précipitation ce fut Mœ* Pif 

qu’il mit en wagon. L’intrépide nous a assuré 
ne s’être aperçu de l’erreur que .. trop tard; mais 

dès celte constatation, il s’empressa de ramener 

loyalement son erreur le lendemain après midi, 

au baron Pif de la Neus, qui dormait encore 

comme un nègre.
★

* *

Actrice d’un théâtre très à la mode, jolie 

d’aillelirs, elle avait fait la conquête d’un noble 

étranger, puis une autre, mais celle-ci féminine.

Or, celte semaine, revenant de Paris, huit 

jours plus tôt qu’on ne l’attendait, le seigneur et 

maître surprit sa chère aimée, bouffant une por­

tion de lapin de gouttière.
Il a résilié l’engagement, mais la succession 

ne restera pas ouverte.

* *

Après un joyeux banquet, le chevalier aux 

yeux-z-hagards se trouva, à la sorlie, pourvu de 
deux dames, les deux sœurs, il est vrai. Ils 

visitèrent tant et tant d’établissements, en 

essayant un nouveau système de dégustation, 

que le lendemain le brave guerrier s’éveilla 

entre la blonde et la brune.
Heureusement qu’aucun des trois ne parvient 

à se souvenir de ce qui s’est passé.
*

* *

Une aventure galante dont le héros ne s’est pas 

vanté. Il s’agit d’un artiste qui, l’an dernier, 
brûla les planches pendant plus de cent repré­

sentations.

Quoique déjà en ménage, il aimait courir le 
guilledou. Or, un jour une horizontale qui ne 
sortait jamais sans son repoussoir fidèle, lui 
envoya un poulet parfumé, lui fixant rendez-vous 

chez elle.

Le lendemain, quand il entra et qu’elle 

l’eut vu de près, elle s’esquiva à la Rule Bri- 

tannia, le laissant en tête à tête avec sa fidèle, 

mais horrible compagne.
Fut-elle heureuse ? On l ’ignore.

*

* ¥■

Un de nos concitoyens, se promenant l’autre 

semaine sur les boulevards, à Paris, rencontre

le célèbre sportmen bruxellois Jacques V..., 

l ’heureux gagnant, il y quelque quatre ans, de 

Collidor-Vestibule.
« Comment vas-tu, Jacques ?
« Och, depuis que je suis à Paris, je suis 

« encore une fois steppeie. »

« Je suis encore une fois steppeie. »

« Que veux-tu dire ? »

« ’K Kan ne mie sch__ , allo ! »

« Ah ! constipé. »

« Tu vas pas m’apprendre parleie parisien, ne 

« wo ? »

L’autre n’a pas insisté.

*

♦ *

Une de nos principales feuilletées, du mer­

credi, se vit dernièrement férue d’un joli pépin 

pour un joli jeune homme, acrobate de profes­

sion.

Mais, connaissant les goûts et les besoins 

d’argent de celui qu’elle aimait, elle s’arrangea 

d’une façon savante. Elle le claustra pendant 

trois jours, et s’en fourra à lèvres que veux-tu. 

Au bout de ce terme, son béguin était fini,l’autre 

poussa une reconnaissance vers la bourse de sa 

dulcinée.

Celle-ci prétexta le besoin de changer un billet 

conséquent, et lui donna rendez-vous pour le 

soir, à son usine, un bar du bas de la ville. 

Inutile de dire qu’elle n ’y vint pas.

Le marloupin faillit s’en arracher les nageoires.

*
¥ ¥

Pensées d’un sec type :

Une poudre qui fait le même effet sur les 

chameaux que sur les punaises, c’est la poudre 
d’or.

Ce n’est pas toujours le gros lot qu’on gagne à 

la p... loterie.
*

¥■ ¥

Dans un établissement trop-tard des environs . 

des Halles. Service féminin.

Avant :

— Servez-nous trois tranches de rosbeef, une 

salade et une bouteille de vin ordinaire.

Après :
— Combién ?...

— Treize francs...

Tableau.

*

* ¥

Epitaplie.

Armand Sylvesse... tre 

Ci-gît le gai conteur qui longtemps amusa, 

Riches, dans leurs palais, pauvres, dans leurs

cabanes.

En un... soupir final, sa verte âme passa.
Paix-t-aux mânes.

•
*  *

D é f in it io n  : Le baiser est un indiscret qui 

frappe au premier pour savoir si l’entre-sol est 

libre.
Méphisto,

L ’A NG EL U S
i

Pierre et Jeanne dans la campagne 

Creusent la terre avec ardeur.

Jeanne chante, Pierre accompagne,

Ils bravent ainsi la chaleur.

Quand soudain vibre dans l’espace,
La voix de bronze du clocher;

On dirait un bourdon qui passe,

Pour aller au ciel s’accrocher.

C'est l’Angélus 

Qui sonne sur toute la terre,

Le mande entier dit la prière 

De l’Angélus.

II

Dans le calme de la nature,

Pendant que le son prend son vol, 

Tous deux, dans une humble posture, 

Ils courbent le front vers le sol.
Pierre dit : Mon Dieu, que ma grange 

S’emplisse toujours de bon grain. 

Jeanne pense qu’à la vendange,
Ils auront un beau chérubin.

C’est l’Angélus 

Qui sonne sur toute la terre,
Le monde entier dit la prière 

De l’Angélus.

III

Mais voyez-donc ce beau cortège, 

Chacun complimente l’ami,

Sous un voile blanc comme neige, 

Jeanne tient un ange endormi.

Toutes les cloches de l’église 
Tintillonnent des airs joyeux,
C’est petit Pierre qu’on baptise 

Pour qu’un jour il s’en aille aux cieux.

C’est l’Angélus 

Qui sonne sur toute la terre,
Le monde entier dit la prière 

de l’Angélus.

H. B o n n e t  

des Bouffes Parisiens.

L E S  V E N T O U S E S
La classification en espèces et en genres, 

appliquée à l’histoire naturelle de la société, est 

un procédé d’étude fertile pour le philosophe. 

Mais les ramifications des classes et sous-classes, 
familles, etc., s’étend parfois à l’infini, tant les 

vices, les préjugés, les sottises et les ridicules 

peuvent être divers et multiformes.

Rien de plus intéressant a examiner à ce sujet 

que le genre cocu.La définition ne se trouve point 
dans les dictionnaires collet-monté, mais elle est 

inutile, chacun sachant que le cocu est un 
animal qui, par le fait de sa femelle, est heureux 

au jeu et ordinairement rallié par ses congénères. 

Les distinctions sont nombreuses. Le genre cocu 

a des représentants dans chaque caste et dans 

chaque profession, et ces représentants se diffé­

rencient par une multitude d’jndices zoologi­

ques.
Il y a eu des cocus de talent et de génie, et le 

nombre de ceux qui méritent le nom est telle­

ment considérable, qu’on a même essayé de 

prouver qu’il suffisait d’être cocu pour être un 

grand homme, — sans calembourg, — à peu près 

comme un chansonnier a dit que tous les mé­

chants sont buveurs d’eau, en citant pour preuve 

le déluge.
On remarque d’abord le cocu atrabilaire, 

hargneux et sombre. Mauvais cocu, parfois dan­

gereux, toujours bête. Puis vient le cocu aveugle, 

qui n’a jamais pratiquérTtdage connais tüitoi-même 

et ne s’aperçoit point de sa condition avant 

d’avoir au front les andouillers d’un dix cors. 

Une des variétés spécialement exaspérantes du 

cocu aveugle est le cocu aw>Mgltr quayidmêrrle, à 

qui on mettrait le nez dedans, sans le faire 

croire à sa...chance.Les individus de la troisième 

variété, la seule intéressante par eîle-même, ont 

été qualifiés par les naturalistes de cocus malins. 

Le cocu m alin laisse dire et faire, attendant 

l’occasion d ’agir soit préventivement, soit de 

toute autre façon, mais toujours avec esprit et à 

propos. \
*

* *

Il y avait, il y a peut-être encore, dans un chef- 

lieu d’arrondissement de la province d’Anvers, 

un fort beau spécimen de cocu m alin ayant les 

qualités caractéristiques de son espèce dévelop­

pées au maximum. C’était un modeste pharma­

cien, ou, pour parler français, un potard. Mais 

un potard jeune, vivace et intelligent, non encore 

cérébralement, atrophié par le voisinage éternel 

des bocaux de couleur professionnels, du pilulier, 

des morliers et des pilons. Ce pharmacien répon­
dait au doux nom d’Agénor. La porte de son offi­

cine était ornée,— selon une mode qui tend à se 

perdre et a pourtant sa saveur, — d’une ensei­

gne qui pour lui était doublement symbolique : un 

gigantesque bois de cerf. Le pharmacien cou­
chait au premier étage, et chaque matin, quand 

le soleil donnait sur la place son coup de vernis 

aux vieilles façades, l’ombre fourchue de ce bois 

de cerf, dépassant la fenêtre, se dessinait jusqu’au 

lit comme le mane tliécel pharès énonciatif d’une 

prophétie de choses.

Et le potard regardait sa compagne en soupi­
rant et jurait de ne jamais « l’être » sans le 
savoir ni sans se venger,

*
* *

Car Agénor ne couchait pas seul: il avait 

épousé, en justes et rénumératrices noces, une 

personne un peu plus âgée que lu i,— soit trente- 
deux ou trente-trois printemps, étés, automnes 

ou hivers,— qui connaissait le bonheur de s’appe­

ler Adélaïde. Adélaïde était vraiment une belle 

femme, et habillée ou non, il n’y en avait pas 

beaucoup de pareilles dans l’alentour. Elle avait 
pour tout défaut une tendance à devenir loui de au 

physique et légère au moral qui commençait à 

tourmenter son mari. Agénor, homme d’esprit 

caustique mais de caractère doux, ne disait lien,

— c’était avec la dot qu’il s’était établi, — mais 

considérait son enseigne d’un air de jour en jour 

plus pensif.

Ce n’était cependant pas que dans le budget 

affeclionnel du ménage il fût au dessous de ses 
affaires. Cela était régulier, dévot, convaincu 

comme une messe, et par surcroît, il y avait 
parfois de petites messes basses supplémentaires. 

Adélaïde n’avait donc point à se plaindre 

d’Agénor, mais elle se sentait tourmentée d’un 

grand besoin de flirtalion, d’une soif de neuf; 

elle avait du vague à son âme de pharmacienne.

Elle commença par vouloir préciser ce vague 

en compagnie d’un officier de la garnison, mais 

cela ne prit qu’à demi. Les armes du guerrier, 

bien qu’elles fussent à l’ordonnance, étaient fort 

mal entretenues, et Adélaïde aimait avant tout la 

propreté. Quand elle fut dégoûtée des choses 

militaires après quelques essais sans grandes con­
séquences, il y eut une accalmie dont le clerc du 

notaire eut les épargnes. Ce clerc de notaire était 

un clerc de notaire plus clerc de notaire que tous 

les clercs de notaire du monde. Ce qui l’avait 
poétisé aux yeux d’Adélaïde, c’était une lecture 

de Madame Bovai'y ; elle avait vu comment 

l ’adultère bourgeoise, grandie par le romancier 

à la stature d’une personnalité tragique, trompait 

le pauvre médecin de campagne avec un clerc 

de notaire ; et elle s’était dit, avec une logique 
très féminine, qu’il lui suffirait, pour être une



Madame Bovary, de prendre un clerc de notaire 

comme amant.
EHe fut déçue cruellement, ainsi qu’on pense, 

et retomba du haut de ses illusions,— soixante- 

neuf mètres et soixante-nouf centimètres,—dans 
le lit conjugal. Quant à Agénor, dans toute cette 

intrigue, fort courte du reste, il avait bien vu 
quelque chose, mais .n’avait pas distingué très 

bien. Il commençait à distinguer, et méditait un 
tour de sa façon, quand les événements prirent 

fin, subitement.

*
*  *

Ce calme ne fut pas long. Le feu d’Adélaïde 

couvait; il se ralluma bientôt au regard d’un 

jeûne avocat récemment revenu de « la capitale » 
et impatiemment attendu par toutes les veuves 

et tous les orphelins de l’endroit. Ce vertébré 
appartenait à l’espèce de l’avocat vulgaire (advo- 
catus vulgnris, Linnaeus), fréquemment décrite 

et pullulant dans nos contrées...
La pharmacopée et la jurisprudence se connu­

rent, se confondirent, s’aimèrent, et Agénor fut 

cocu, pour tout du bon et très sérieusement, 

cette fois.

*
* *

Il fit ce qu’il devait : il dissimula. Il ne trouva 

pas étrange l’abus de médicaments auquel 

M. Oscar X..., — ainsi se nommait l’avocat, — se 

livra bientôt de tout son cœur, abus d’ailleurs très 

productif pour la pharmacie. Mais il épia, 
espionna, scruta, supposa, et d’observations en 

déductions, il reconnut bientôt l’étendue et les 
détails de son malheur. 11 apprit môme du per­

cepteur des postes en le soignant gratuitement 
pour des hémorrhoïdes honorablement gagnées 

par trente-cinq ans de services, sous quelle ins­

cription le bureau restant recevait le dépôt des 

confidences épistolaires d’Oscar et d’Adélaïde, et 

grava cette indication : 0. 808, sur l’airain de sa 

mémoire de polard cocu, pour s’én servir à 

l ’occase.

Puis se mit à chercher sa vengeance; il la 

voulait ironique, douce et efficace; il voulait 
épater les coupables, et reconquérir Adélaïde du 

même coup. Car il ne songeait point du tout à 

divorcer, en souvenance de la dot et en connais­

sance de l’adage qui veut qu’une assiette soit 
neuve quand elle est bien lavée.

Agénor chercha sa vengeance comme le sire de 

Framboisy sa femme, trois jours et quatre nuits. 

Il désespérait presque...
La cinquième aube, écoutant respirer Adélaïde 

qui dormait à côté de lui d’un sommeil tout 

pareil à celui de l’innocence, il crut entendre une 

certaine gêne respiratoire. Il écouta : sans doute 
sa femme s’était enrhumée en faisant des folies 

au dernier rendez-vous...
Et Agénor songeait en rageant, rageait eil 

songeant à son aventure, à Oscar, à 0. 808, quand 

tout à coup l’idée naquit, lumineuse, dans sa cer­
velle... Il était vengé,ou du moins il allait l ’être...

— Ma chère amie, dit-il quelques instants plus 

tard à sa moitié qui venait de s’éveiller, je te 

crois enrhumée : tu toussottes en dormant... 
Avant-hier, lu as rêvé, tu te sera découverte. Si 

tu veux, je te mettrai tantôt quelques ventouses 

entre les épaules, et demain il n’y paraîtra plus...

Adélaïde, trop adroite pour risquer un refus 
quelconque,accepta, sans songer d’ailleurs à mal, 
.cette offre si bienveillante en apparence, si traî­

tresse en réalité.

*
♦ *•

Chacun sait.que les ventouses bien appliquées 
laissent sur la peau un cercle pourpre ou bleu 

très apparent, qui ne s’efface parfois des épider- 
mes sensibles qu’après fort longtemps. Aussi, 

l’opération finie, la belle pharmacienne avait-elle 
sur la neige de ses épaules six petits 0 .. dont 

l ’adroite juxtaposition formait les caractères :

0 803...

Elle portait la marque de sa faute...

Ce fut dans cet état que sans rien savoir elle 

alla quelques heures après, retrouver l’avocat. 
Que se passa*t-il à ce rendez-vous? On ne sait, 

mais on devine la surprise de l’amant devant ou 

plutôt derrière sa belle ainsi estampillée de la 

main du mari...

Voyant la chose connue, se montra-t-il par 

trop couard, bête ou grossier? Mystère... Mais 

la vengeance d’Agénor porta ses fruits : le 

ménage se réconcilia. Et le potard, en signe de 

triomphe, a même fait enlever de sa façade l’em­

blématique bois de cerf...

A r c h ib a l d .

UNE CHANSON PAR SE M A IN E
LES PAUV’S GENS N'RIGOL’NT PAS '...

I

Hein?... Quéksecsa?... Tiens! d ’ia trompette!... 

Ah !... c’est Carnaval aujourd'hui...

J 'a i bien envi’ de m ’fich’ pompette,

Mais... faudrait d'abord d’Ia galette 

Et l’pauv* bougre, il n’en a pas, lu i !...

Faudrait pourtant d’ia rigolade,

S ij ’allions su’ l’boul’vard, au pas...

L ’idé’, ça vient quand on s’ballade 

Bien qu ’les pauv’s gens ça s’ballad’ pas !

II

Tout d’mêm', avant de m’fiche un’ cuite,

Si j ’avais l’sou... j'ach’trais du pain,

Avec un p'tit morceau d ’viand’ cuite... 

Quéqu’chos’ dans c'goût là, tout de suite,...

J'ai rien mangé d’puis hier matin !

Ça fait mal quand le ventre est vide,

Ça vous gargouill’ là, tout en bas!...

Ah ! bah ! mon vieux, faut qu ’on s’déride,

Les pauv’s gens, tu sais, ça n'mang’ pas ’

III

Tous ces rich’s là, c'en a, d’ia veine »

De belles femm’s à leur côté;

Ça court avec des habits d’Iaine 

Ça vous est gros comme un’ baleine 

Et ça vous est chaud’ment botté !

Nous autr’s, vraiment, on a pas d'chance,

Pas d’souliers, pas d’grimpant, pas d’bas...

Des bott’s dont le dsous se balance...

Il est vrai qu'les pauv’s gens s’bott'nt pas!

IV

Ça va s’bourrer au Café Riche,

Ça gob’ des pièc’s d’or dans son sac ;

Quand on leur d mand’ un rien, c’est chiche,

Ça vous engueul', ventre de Biche*

Et ça vous fr'ait coller au bac !

Ça vous siffle là du champagne.

Ça vous lich' des quantités d'plats. .

On crèv’ de faim, nous, nous, not’ compagne, 

A h 1 les pauv’s gens, ça n’rigol’ pas !

V

Aujourd'hui qu’c'est le carnaval,

Y’ s’amus'ront bien plus encore !

I’ crèv’rontd'boire, eux, leurcaval’,

Jusqu’à d'main y’ dans'roni au bal.

Ah ! les veinards!..

Moi, j ’Ies abhore !

J'Ieur en coll rais, moi, quand je pense 

Qu’à perpttf je frais d'bons repas 

Avec ce qu’un d’ces megs dépense 

Pendant qu les pain s gens ir’rigol’nt pas!

Guy.(Reproduction interdite.)

CAPRICES DE FE M M ES
i

LUCIENNE A ROSE

Ma chère petite chatte, ne te fâche pas!... Ne 

te fâche pas, de grâce... et alors, je te dirai 
tout... Mais il faut être sage, ne pas m’en vouloir 
implacablement, excuser une chose qui eût pu 
t’arriver à toi-même. Ma confession du reste, ne 

t’est-elle pas le plus sûr garant de mes regrets, 

et ma faute n’est-elle pas atténuée, effacée même, 
par ce fait que je te l’avoue en te demandant 

pardon?... Oh! pardon de tout cœur, je jure, 

petite Rose!...

L’ai-je?..,
Oui?

Alors, écoute :
Je suis donc arrivée Dimanche soir, comme tu 

sais, à Aix-la-Chapelle, avec ma tante, ma vieille 
tante!... Oh! cette femme! Tu ne peux croire, 

lorsque je vois ses rides, comme j’en ai assez!... 

J ’aime ce qui est frais, rose, — rose comme toi, 
Rose! — mais la vieillesse, veux-tu que je te dise, 

eh bien, elle m ’écœure! C’est peu charitable et 

c’est très vilain, ce que je dis là, mais enfin, 

c’est ainsi!

Tante Anne m’a conduite, aussitôt descendus 
de train, à l ’hôtel Mièvre.

Très joli, cet hôtel ; des tapis partout, de petites 

chambres, tu sais, comme je les aime... cossues, 
capitonnées, avec beaucoup de rideaux et de 

fioritures, fanés évidemment, mais laissant quand 

même quelque illusion d’un chez-soi aimable.
Par bonheur, il n’y avait plus de « chambre à 

deux lits » ! Tante Anne en a fait une, tête... 

comme ça, tiens ! Une tête d’une aune, avec un 
menton en galoche et un nez comme une 
pointe de coupe-papier ! Moi, intérieurement, je 

riais, et j ’étais surtout très, très heureuse. Tu 
penses ! La circonstance m ’évitait l’intimité ridi­

cule de cette vieille femme — oh ! vieille ! —, 

la vue de ses pieds osseux avec des ongles jaunes, 

de ses cheveux raides dénoués, et le reste... 

Brou !!

On nous a donc donné deux chambres conti- 

guës et je suis entrée dans la mienne, pour 
réparer le désordre du voyage, avec un gros 

soupir de satisfaction. Je pensais : a Si Rose 
était là, comme nous ririons de tante Anne ! 

Et comme nous serions heureuses ! »

Néanmoins, une fois seule, j ’ai été prise de 

mélancolie, — de cette vague tristesse infuse 
dont j ’étais prise, te souviens-tu? — aux études 

du soir, lorsque nous étions au couvent.

J ’ai pensé à toi... je me suis trouvée trop 

seule... j ’ai senti que je devenais grave, que je 

vieillissais... Vingt-ans sonnés !...
Puis, j ’étais en Allemagne. Je n’aime pas 

l’Allemagne, — ni les Allemandes. Je les trouve 
laides, avec leurs cheveux trop blonds et leur 

peau molle.
Brusquement, une sonnette a tintinnabulé. 

Et tante Anne a frappé à ma porte en protestant : 
« Et bien ! vous rêvez donc mademoiselle ! Vous 

rêvez !... Dépêchez-vous ! On sonne pour le 
dîner ! »

Nous sommes descendues dans la salle à man­
ger et nous nous sommes mises à table d’hôte...

La table d’hôte ! Quelle horreur ! Ma tristesse 
s’en est accrue, à voir toutes ces têtes de pipes 

mangeant à mâchoires déchaînées. Il y avait 

deux Anglaises, aussi. Et je n ’aime pas les An­

glaises... Elles sont trop blondes... comme les 

Allemandes.

J ’étais triste .. triste, te dis-je. Rappelle-toi 
bien cela; fêtais triste...

Me voici au crime.

Juste en face de moi, à table, se trouvait un 
jeune homme, tout jeune, brun, les yeux vifs, 
la peau blanche, les moustaches soyeuses, un 

air de femme . de jolie femme...
Il me regardait, et pas bêtement du tout, je 

t’en réponds.

Tante Anne mangeait...
Il sourit. Je souris aussi, involontairement. 

C’est nerveux, ces choses-là. Alors, — oh! il 

était très entreprenant! — il me fit du pied!... 
Du pied, ma petite Rose! Et très délicatement, 

très gentiment, sans qu’il y eut, dans cette pres­

sion, la moindre brutalité masculine...

Je ne sais ce qui se fit en moi, mais je ne son­
geai pas à retirer ce que tu appelles : le petit 

peton de ta Luluce... *

Il entama donc — naturellement! — la conver­
sation, à propos du temps ou du St-PèVe. C’était 

un français, un parisien — j ’adore les parisien­

nes — et sa voix était fort douce, argentine, 

n’avait rien des inflexions mâles, aucune sonoritéy
forte... Je répondis, je fis, paraît-il, un jeu de 
mots. Il sourit et je vis que ses dents étaient très 

blanches, de vraies quenottes d’ivoire comme les 

tiennes.

Tante Anne mangeait...

Après le dîner, nous passâmes dans le salon de 
lecture. Je me plongeai dans V Illustration et dans 

le <7lobe illustré, — hélas! — Tante Anne, qui 

enfonçait de ses os pointus, les rembours d’un 
canapé, parcourut quelques gravures et, douce­

ment, s’endormit, comme ces vieux chats de sor­
cières que l’on voit accroupis près de l’âtre, sur 

les estampes.

Il f it le coup, s’approcha de moi, s’assit sur un 

pouff et renoua les liens de la parlotte engagée 

tout-à-l’heure.

Rose, je t’assure, je n’en puis rien... Tu n’ima­

gines pas l’habileté dont ce jeune homme était 
doué. Non tu ne te l’imagines pas! Comment 

parvint-il, sans qu’il y eut en cela rien de cho­
quant, à me dire des choses... drôles?... A me 

donner des détails sur son tempérament, ses 

goûts, ses désirs, ses joies d’amour, tout... tout? 
A me faire savoir qu’il était très caressant, — 
infiniment! — qu’il avait des tendresses de chatte 

enamourée, des finesses de femme? Je l’ignore. 

Mais il put me le dire...
J ’avais été si triste, Rose, quelques heures 

auparavant !...
Tante Anne dormait...

Peu à peu, les derniers pensionnaires attardés 

à la lecture s’étaient retirés. Nous restions seuls. 

Et la voix du jeune homme brun chantait tou­
jours, mille romances, très modernes, très fin- 

de-siècle, qui me grisaient et chatouillaient mes 
fibres.—

Tante Anne dormait...

Il se pencha vers moi, parla plus bas, me prit 
les mains et les frôla si légèrement que j ’eus cru 

subir la caresse d’un duvet apporté par la brise. 

Il se pencha plus encore, m’effleura les lèvres 

d’un baiser qui, doux comme un souffle d’abord, 

se fit pénétrant soudain, et brûlant, avec un art 
inouï. Et je l’entendis qui me disait:

— J ’ai le n° 11,à côté de votre chambre. Atten­

dez moi.

Il s’éloigna, sans plus; j ’avais toujours, sur 
mes lèvres, le parfum de son baiser, et une tié­

deur me restait dans la bouche...

Je réveillai tante Anne. Nous montâmes à 

notre appartement, je lui dis bonsoir, j ’entrai 
chez moi.

Une minute, je fus stupéfiée. Je te le répète, 

j ’étais grise, grise et triste... Une impression 

bizarre me saisissait, fort poignante... Alors... 

Alors j ’entrebaillai ma porte, oh ! à peine... 
mais assez...

Le reste, ma petite Rose, je te le laisse à pen­

ser. Malgré tout, ce n’était pas ça... Vrai ! Vrai 

de vrai ! Je te l’affirme très sincèrement. Donc, 

pardonne-moi, petit ange. Plus jamais, tu entends ! 
Plus jamais ! C’est une folie, je me repens. Et je 

rachèterai celte faiblesse, crois le bien. Ah ! 
quand pourrai je t’avoir là, près de moi, pour te 

convaincre et te faire oublier !

Ta  L u c e t t e .

P. S. — J’y pense. Dis... s’il m’arrivait 
malheur ! J’ai une peur terrible, Toi, qui sais 

tant de choses, conseille-moi vite! Dieux, quel 
cataclysme ! Et puis, tu ne saurais plus me voir 
si j ’étais ainsi. J ’en mourrais, bien sûr !

L.
Pour copie conforme : 

G a é t a n .
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BOUTURES DE F A B L E S
Deux chefs d’orchestre de talent, 

Font des concerts concuremment, 

Mais l ’un d’eux s’est condamné 

Au Wagner à  perpétuité.

M o r a l e

Allons chez le maestro qu’est en face. 
★

* ¥

Au théâtre entre deux commères des plus grasses, 
Et flairant à plein nez la scholle et le merlan,
Un Monsieur (location) se vit donner sa place. 

On dit que la caque sent toujours le hareng.

M o r a l e  

Il s’encaqua.
* *
♦

Un jeune homme imita la griffe de son père. 

Celui-ci furieux court chez le commissaire.

Il lui fut répondu : « Monsieur, je n’y puis rien, 

La loi permet cela, ce qu’elle fait est bien. »

Mo r a l e  

C’est la moindre des faux.

L e n f a n g é  S u s .

CHRONIQUE T H É A T R A L E
T h éâ tre  des G a le ries . Tout-Bruxelles, revue de 

l’année.

La trilogie est maintenant complète : l’Alcazar, la Scala 
et les Galeries ont leur revue, et si 1rs Bruxellois ne sont 
pas contents, c’est bien qu ’ils sont irrassasiables.

Trois revues, trois succès, et cela s’explique : chacune 
est d’un genre différent.

Aux Galeries, ce qui constitue la revue proprement dite, 
suite d épisodes et de bons mots plus ou moins ironiques, 
est laissé pour ainsi dire à l'arrière plan ; les yeux sont 
servis les premiers.

Voilà bien la caractéristique de la revue dernière 
manière, pretexte a tiguration et à mise en scène, à trucs 
et à ficelles d'une ingéniosité plus ou moins ratfinée, 
spectacle hybride, tenant du vaudeville et de la féerie.

Une conséquence naturelle est que l’esprit local — la 
zwanzc — est assez négligé dans Tout-Bruxelles. C'était la 
partie de M. Boulland, et celui-ci s'est modestement 
sacrifié, on le voit, à ses collaborateurs plus autorisés et 
plus experts dans la fabrication théâtrale, MM. Monréal et 
hlondeau. Aussi la revue des C.aleries a-t-elle un cachet 
particulièrement parisien, qui, chose à noter, a été très 
apprécié du public.

Autre conséquence de cette alliance franco-bilge : on n'a 
pas abusé de 1t politique. Les allusions sont lointaines, 
assez vieillottes, faisant l’impression d ’ancienneà vignettes 
de journaux satiriques. La Contitution se lamente comme 
il convient, et l'on railfe selon l’immuable dogme M. Van- 
denpeereboom, de façon assez clémente, d'ailleurs.

Mais, parce que les auteurs ont mis peu de zwanze dans 
leur mixture, il ne s’en suit pas qu'il y manque de l'esprit. 
Les couplets sont piquants parfois, les mots justes souvent, 
les habiletés scéniques, ce qu’on appelle les clous, toujours 
heureusement trouvées. Le duel du gaz et de l'électricite, 
à coups d épées flamboyantes d ’où s’échappent des gerbes 
d’étincelles; le duo entre les deux poupées mécaniques 
représentées par M,le* Duberni et De Ter, dont la voix et 
les gestes automatiques sont bien amusants; le ballet des 
jeux, un triomphe pour M. Saracco; l imitation très 
réussie de Mounet-Sully. faite par M. Perrin; tout cela a 
transporté le public.

Comme scène de revue dans le vrai sens du mot, et 
malgré ce que nous faisions observer plus haut, il serait 
injuste de ne pas mentionner la persécution du ministre de 
la guerre par le spectre du général Banco-Brialinont, 
apparaissant sous les formes les plus diverses et dans les 
incarnations les plus réjouissantes. Une trouvaille du genre

Mais la forte part des applaudissements est‘ allée à la 
partie matérielle de la pièce, au « spectacle »,en un mot.

Quant aux interprètes, il ont été, dès le soir de la pre­
mière, très à leur aise et très en train, dans leurs rôles 
écrasants. La commère, MUe Lucy Villers, qui apparait en 
Grande-Harmonie brownséquardisée par Uylenspiegel- 
Dustin, et Uylenspiegel-Dustin lui-même, représenté par 
M. Raiter, auront surtout, à la fin de la présente campagne, 
c’est-à-dire vers la cent-et-quelquième représentation, 
bien mérité du public et de la direction.

T h é â tre  du  P a r c .  Mariage d'hier.

C’est le divorce et ses conséquences sociales et mon­
daines qui ont inspiré l’auteur, M. Jann -t. Un thème un 
peu usé déjà, et sur lequel il est difficile de broder des 
variations bien neuves. La pièce nous arrive de l’Odéon, 
où elle a eu quelque succès.

La préoccupation de ne pas faire du theâtre « à thèse » 
paraît avoir dominé M. Jannet. Mariage d'hier a-t-il été 
écrit pour ou contre le divorce, se sont naïvement demandé 
bien des gens au sortir de la première? Ni pour ni contre, 
évidemment; et s'il résulte de là un peu d'incohérence 
scénique, plus apparente que réelle, la vérité des carac­
tères n’en est pas diminuée, au contraire. Les personnages 
sont d’ailleurs d ’une sullisante banalité, et l'ensemble esi 
un peu terne; mais quelques épisodes d'éclat, pourtant 
sans violence aucune et ne rappelant nullement 1« Théâtre 
libre, viennent à propos réveiller l’attention qu i languit 
parfois.

Le public à fait à Mariage d'hier l’accueil qui convenait.
Il en a applaudi les beaux passages et en a écouté les 
longueurs avec déférence.

Dans ce succès que M. Alhaiza peut enregistrer à l'actif 
de son théâtre, une bonne part revient aux acteurs. M"*« 
Arcnaimbaut joue avec autorité et délicatesse I«* rôle de la 
femme sans reproches placée entre ses deux maris. 
M. Robert met dans les loyautés de son personnage la 
note un peu uniforme qu ’on lui connaît; M. Livérani fait 
un traître iort mondain Le reste est à l'avenant. S'il n’y a 
pas encore là de quoi désenguignonner le théâtre du Parc 
et lu i rendre la vogue d ’anlan, il n’y a rien qui soit au 
dessous de sa meilleure réputation.

Fortünio.
In fo rm a tio n s . Le succès de Faust et de Carmen, tous 

deux fin-de-siecle, a déterminé la direction de l’Alhambra à 
prolonger de quelques jours la série des repré-enta- 
tions. C’est le cas d'employer le cliché connu : avis aux 
retardataires. La Serpentine, la nouvelle danse qui, à Paris, a 
détrôné le chahut qui avait détrôné le cancan, transporte 
chaque soir les spectateurs. Tout est décidément fm-de- 
siècle à l'Alhambia.

— Au Cirque Royal, rentrée de Mllc Blanche Allarty, du 
Cirque Molier de Paris, dans ses exercices ae haute voltige 
fantaisiste. La charmante arliste se fait applaudir sous la 
direction de M. Busch comme l'année dernière sous la 
direction de M. Wultf. Les directeurs' changent et les 
écuyeres restent.

— La Ménagerie Wombwell vient de se réinstaller au 
boulevard Jamar. Les amateurs de bétes sont dans la joie, 
et aussi les petits enfants à qui on doit quelque récom­
pense pour être si sages ce mois ci .. en prévision des 
étrennes. Il s’exécute là d'ailleurs à la ménagerie W omb­
well quelques exercices de domptage vraiment intéres­
sants.

—  Au Théâtre flamand.on annonce pour le 11 courant la 
première de Aangebranden Hntsepot, un vaudeville nouveau 
d'Auguste Hendrickx, et pour le 18 Charlotte Corday, le 
drame lyrique de Peter Benoit.

— La première du Maître <T Armes, au Molière, retardée 
par quelques diflicultés de mise en scène, aura probable­
ment lieu au commencement de la semaine prochaine.

S ca la . — Vendredi 9 courant, première exhibition de 
Miss Aboolh, line jeune femme d une force extraordinaire 
qui a obtenu un succès mérité à l'Alhambra de Londres.

M o liè re . — Le théâtre Molière fait salle comble tous les 
soirs avec le Monde où Von s'ennuie.

P arc . — Samedi 10 courant, une seule représentation 
de Mme Marie Kobb. du théâtre de l'Odéon, accompagnee 
de sa troupe, M . VAbbé, comédie nouvelle en 3 actes (du 
Palais royal) Mme Sganarelle et Rien, jouée par Mme Marie 
Kopp.

Prix des places ordinaires. Le bureau de location est 
ouvert à partir de ce jour.
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Mercredi 14 couraDt, première représentation de : Celles 
qu'on respecte, pour les représentations de Mlle Berthe Cerny 
et de M. Noblet, du Théâtre du Gymnase.

M usée  C a s ta n  — Nous engageons nos lecteurs à 
assister en ce moment à une représentation du Musée 
Castan. Les séances y sont très très variées, puisque outre 
la visite des musées et les attractions ordinaires, il y a 
d ’émouvantes scènes de lutte et de boxe, )*s exercices de 
l’incomprehensible et jolie miss Samson. l'émule de miss 
Abooth de l’Alhambra de Londres et les chansons comiques 
du mignon Prince mOuche Un grand phonographe très 
perfectionné dont on fera l'expérience toutes les cinq 
minutes ainsi que le jeu du drapeau belge.

—  Au Théâtre des Galeries, il y aura des matinées tous 
les dimanches à l heure 1/2 et une tombola sera offerte 
aux enfants. Après le tableau du Palais des joujoux, on 
tirera la tombola ; les numéros seront distribues à chaque 
enfant.

La matinée commencera à 1 h. 1/2 et sera terminée à 
4 h. 1/2. On peut dès à présent retenir des places pour 
toutes les représentations du soir et pour les matinées.

—  L’ouverture de la 33e exposition organisée par la 
Société royale belge des Aquarellistes aura lieu le jeudi 
8 courant, à 2 heure» de l’après-midi, au Musée Moderne, 
place du Musée.

Les nombreuses adhésions parvenues au Comité de 
ladite Société permettent d’affirmer que cette exposition 
obtiendra un brilllant succès.

L ’ESPRIT D’AU TREFO IS
Sous cette rubrique, un journal français publie 

quotidiennement une série d’anecdotes, de mots 

et d’anas de tout genre auxquels leur piquant et 

leur originalité ont valu de survivre à leur 

époque. Mais le choix qu’il en fait est moins 

gaulois que son titre, et qu’il ne le faudrait pour 

apprécier en sa véritable note, l’esprit' des 

ancêtres, généralement grivois, léger et même 

libertin.

Nous publierons à l’occasion quelques échan­

tillons de meilleur crû.
*

* *

On disait à Fontenelle qu’une femme de théâ­

tre venait de mourir de la petite vérole.
— Gela est bien modeste, répondit-il.

★
* *

Le Marquis de Buev, ayant trouvé en nom­

breuse compagnie sa maîtresse qui lui avait fait 

une infidélité d’éclat, voulut la mortifier en 

montrant aux assistants quelques-unes des lettres 

passionnées que la dame lui avait écrites.

— Lisez seulement, dit-elle sans se déconcer­

ter, je n’en rougirai point : il n’y a que l’adresse 

qui me fasse honte.
*

* *

Lessing, voulant justifier les femmes peu 

cruelles, avait coutume de raconter un apologue 

dont il a fait plus tard un de ses plus jolis contes. 

Il disait que Pluton, trouvant que ses furies 

vieillissaient, dépêcha Mercure sur la terre pour 
les remplacer. Peu après, Junon ordonna à Iris 

de lui chercher trois filles parfaitement sévères 

et chastes, pour humilier Vénus qui se vantait 

d ’avoir soumis toutes les femmes. Après avoir 
visité les moindres recoins du monde, Iris revint 

seule. — Quoi, toute seule, s’écria Junon. — 

J ’aurais bien pu, répliqua la messagère, vous 
amener trois filles qui remplissent les conditions 

que vous m ’avez imposées, qui n’ont jamais 

servi à aucun homme, mais je suis arrivée trop 

tard. — Trop tard, et comment? — Mercure 

venait à l’instant de les enlever pour Pluton, 
trois filles qui sont la vertu même ! — Et, 

qu’est- ce que Pluton en veut faire? — Des 

furies.

A L ÉCONOMIE
R ÉPA R A T IO N S  IM M ÉD IATES DE VÊTEM ENTS

en tous genres

Changements de toute espèce. Travail à façon 

et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

Maison B ID O U L
TAILLEUR

180, RUE DE BRABANT ,180, BRUXELLES

HOTEL DUVIVIER
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Nord, 152 et Rue de Malines, 26 

B R U X E L L E S
Jardins et Galerie

Dîners depuis 3 fr, et Plats du Jour.

A LA BOTTE HÜWÊBOiSE

Mme J. CANQUELAIN

3, Avenue de la Reine, 3
SCHAERBEEK-BRUXELLES

Grand chois de chaussures 

pour Hommes, Dames et Enfants

A T OU S  PRI X  
SsaUm às tase. — Grand anssUaiat de feules

Atelier spécial pour les Réparations.

Prime à nos Lecteurs et Abonnés
Tout lecteur du Diablotin qui nous enverra fr. 1-10 en 

timbres-poste, recevra franco, par retour du courrier, un 

exemplaire de :

Monsieur et Madame Morale
PAR

D O N N E T - D Ü B R  Ë U IL

{Edition Kistemaeckers)

Un volume de 320 pages (marqué fr. 3-50 en librairie).

Une très spirituelle préface d ’Aurélien Scholl présente 

les deux auteurs de ce pamphlet bourgeois comme de 

très sérieux continuateurs d ’Henry Monnier. Le livre est 

entièrement dialogué. C’est l'histoire d'un dîner de famille.

Les croquis bourgeois sont absolument drôles dans leur 

nette réalite. En voici quelques-uns : M. Gérard, employé 

aux « Sinistres Cantonaux », montonnier et presque muet; 

Mme Gérard, avare, gourmandant ses bonnes et surveillant 

la consommation des invités, pointue et malveillante; 

Napoléon Laplanche, reporter bavard et présomptueux, 

accaparant l'attention, arrivant trop tard, bousculant tout, 

M. Chaviraud, ancien officier, ayant gardé les habitudes 

de bivouic, buvant comme un trou et eo « racontant de 

salées»; Mme Chaviraud, fière d ’être la compagne d’un 

héros des Campagnes d’Afrique, toujours scandalisée par 

ses récits, mais n’osant les interrompre et en subissant 

délicieusement la véhémence, le calligraphe Bobard, élevé 

par un pére rigide et dur, d une naïveté étonnante, n’osant 

pas manger, vivant dans l’ombre de Laplanche et se con­

tentant de jeter de ti-nides.regards à sa fiancée Berthe ; 

Mlle Berthe, vingt-cinq ans, un peu mûre, désirant im mé­

diatement le mariage et n ’osant pas regarder son fiancé, 

qui lui a offert un bouquet de dahlias, dont elle aspire le 

«parfum » avec délices et modestie; la tante Adelaïde, 

vieille fille, tournée à l’aigre et croyant que tout ce que 

l'on dit porte atteinte à ses croyances religieuses.

On voit ce que ces personnages peuvent se dire pendant 

tout un dîner. La sténographie de MM. Donnet et Dubreiil 

est des plus artistiquement et des plus gaiement réussies.

AVOCAT E T  CHASSEUR
On sait combien nos chasseurs sont sévères 

pour les autres et tolérants pour eux-mêmes. S’ils 

sont propriétaires de quelque chasse, ils don­

nent des ordres absurdes à leurs gardes, pour un 

rien ils-demanderaient la peine de mort contre 

le malheureux qui oserait s'aventurer sur leurs 

terres, mais eux-mêmes ne se font pas faute à 

l’occasion de braconner sur le terrain d’autrui.

Le cas vient de se produire récemmeut dans 

une petite commune des environs de Marche, où 

un avocat de Liège est parvenu à faire signer par 

tous les malheureux paysans qu’il tient sous sa 

domination un bail de 12 ans, moyennant

10 francs!! Cela fait pour chacun des 40 signa­

taires quelques centimes. De plus ce monsieur 

possède un garde-chasse vraiment extraordi­

naire. Figurez-vous que ce vilain coco là dresse 
des procès-verbaux à tort et à travers. Il a déjà 

été plusieurs fois pris en flagrant délit... d’inven­

tion. Dernièrement il devait venir au tribunal de 

Marche pour confirmer un procès-verbal qu’il 

avait dressé contre un honorable citoyen qui ne 

chassait pas sur les terres de son maître. Quand

11 a dû prêter serment, il tremblait comme une 

feuille.

Son maître s’était constitué partie civile et ré­

clamait des dommages-intérêts; le tribunal l’a 

envoyé lan-laire sans lui accorder un centime de 

dommages-intérêts et c’était bien fait!

Espérons qu’une autre fois le bel avocat de 
Liège se montrera un peu plus circonspect et 

que cette leçon lui profitera.

Demandez partout
le Chocolat 

Baron
le Roi des Chocolats. 

Dépôt général :
Rue de Cologne, 227 

Bruxelles=Nord.

A la Croix funèbre
J. VAN NÉROM-JORIONMarchand de Cercueils

Maison fondée en Î835

62,  R U E  DES PALAI S,  62
fCoin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­

nes et Croix. — Spécialité de la Maison : 
Placement de Chambres ardentes.

ENTREPRISE DE POMPES FUNÈBRES

Feuilleton du D i a b l o t in  13.

L I T  DE CABOT w
(MŒURS DE COULISSES)

PAR

Henri KISTEMAECKERS Fils.

Plus loin, vers le centre de la galerie, Louise 

avisa un magasin de photographies devant la 

vitrine duquel des groupes s’ébaubissaient. 

Symétriquement rangés, des portraits d’acteurs 

et d’actrices en renom faisaient la joie de la 

foule ; il y avait aussi des princesses, des duches­

ses, des reines et des souverains européens, 

mêlés dans le tas. Madame Caron faisait de l’œil 

à l’empereur d’Autriche, et Monsieur Isnardon 
plongeait un regard indiscret dans le corsage 

appert de la princesse Stéphanie ; madame de 

Sombreuil et le roi de Danemark louchaient l’un 

vers l’autre. Une divette à la mode étalait ses 

charmes, avantageusement retouchés, à côté de 
la photographie d’un tableautin de Van Beers : 

une petite femme à l’œil canaille, fumant une 

cigarette. Et, brès du Van Beers, un chien, un 

gros caniche chromoliihographié, jouait avec un 

marmot.

Au milieu des curieux, s’abîmant là en des 
heures de contemplation, Louise regardait alter­

nativement l’étalage et les gens qui l’entou­

raient. Un galopin de quinze ans, qui, à force de 

jouer des coudes, était parvenu au premier rang, 

le nez colïé sur la glace, ne quittait point des 

ye îx la même photographie d’une actrice opu­

lente, au décolletage généreux. Quatre bambins, 
pas plus hauts que ça, la tête embroussaillée, se 

haussaient en se tenant à la marbrure extérieure, 

pour bien voir les <i images ». Une vieille pipe­
lette, qui portait un grand panier, et dont le 

chapeau de paille noire narguait l’hiver, s’exta­

siait, haut, près d’une voisine, sur la gentillesse 

d’une allégorique photographie : « Les quatre 

baisers » qui montrait un gamin embrassant 
une gamine, puis un adolescent embrassant une 

jeune fille, puis un mari embrassant sa femme, 

puis un vieillard embrassant une grand’mère. — 

La voisine protesta, estimant que le baiser des 

fiançailles gâtait tout le tableau, parce qu’on y 

voyait l’adolescent baiser la jeune fille sur la 

bouche, ce qui était de l’indécence.

Très engouée, la pipelette ne se montra pas 

de cet avis, et déclara que ce baiser n’engendrait 

pas de « mauvaises idées ». — Elle finit cepen­

dant, après discussion, par convenir que le 

photographe eût dû engager ses sujets à s’em­

brasser sur le front, « pour la morale ». Louise 

sourit. Les deux commères s’éloignèrent en 

pérorant avec chaleur et conviction.

Il y. eut tout à coup un mouvement dans la 

galerie; les contemplateurs de photographies 

abandonnèrent la'place et se mirent à courir 
vers l’entrée du passage; les flâneurs firent de 

même ; les portes de la Taverne Royale s’ouvri- 
rent et les consommateurs sortirent vivement.

(1) Reproduction interdite.

Mlle Anna CRÉLOT
Ex-Elève de la Maternité de Bruxelles 

Accoucheuse, D iplôm e de l re classe 
3 2, RUE CLÉMENTINE, LAEEEN

Gs&i&ItaMang, Psmi P®astasaimr Sens ising

Iniprimoris-Chronis-Lithograpiiis
A R T I S T I Q U E

STUM GES et C“
3-5, EUE CORNET-DE-CREZ, 3-5

BRUXELLES

Spécialité de Cartes-Réclames (chromos). — 
Etiquettes. — Reproduction de Tableaux. — 

Tableaux-Annonces.

Télégr. Stumgcs, Bruxelles

BRASSERIE DE BORNHEM

J.-J. PAUWELS
MARCHAND DE BIÈRES 

138, Rue R oyale -S te-M arie, 138

SALLE DE SOCIETE DISPONIBLE

Allez-y déguster les bières de Borhnem, saines 
et pures, fabriquées avec des grains et houblons 

de tout premier choix.

L ivraison  par fûts e t p a r bou te illes
Prix-courant sur demande

Devant les quatre marches d’accès sur la rue, 

deux commissionnaires en blouse blanche, la 

face trognonnante, le nez juteux, se gnonnaient 

consciencieusement. Et tout en échangeant des 

coups de poing à démolir une porte de prison, 

ils exposaient leurs griefs au public rapidement 

amassé. Il s’agissait d’un client que l ’un avait 

essayé de voler à l ’autre, et qui, en fin de 

compte, avait embauché un troisième porteur 
pour accommoder les deux pochards... Un ser­

gent de ville intervint, commença par bourrer 

les curieux de coups dans l ’estomac, pour faire 

de la place, puis conduisit les pugilistes au 

poste. L’un à sa droite, l’autre à sa gauche, ils 

continuaient de discuter en gesticulant, d’expli­

quer leur cas au policier, tandis que la masse 

de badauds se poussait stupidement pour suivre 
le trio.

Louise en avait assez, du mouvement et de 

l’animation ; son caprice était passé. Tout l'en­
nuya. Elle ne voulait pas aller à l’Alhambra voir 

Sary, après la scène de tout à l ’heure. Elle se 

demanda où elle passerait le temps, et se décida 

à se rendre au « Domino » pour y consommer 

quelque chose : elle avait soif.

Soudain, une haleine chaude lui caressa le 

cou; elle se retourna. Un jeune homme la 
suivait, pas à pas, très près, et lui fit une mine 

entendue lorsqu’elle le dévisagea. Elle pensa :

— Voilà pourtant! Il ne tiendrait qu’à moi 

aussi de lui rendre trahison pour trahison. Il ne 

faudrait pas longtemps...
Et elle se trouva bête, infiniment bête de ne 

pas tromper Sary ; puis elle s’expliqua que ce 

n’était point par vertu qu’elle avait le dégoût de 

faire autrement.
(A continuer.)

Spectacles de la semaine
MONNAIE, 7 h. 1/2. — Vendredi, Roméo et Juliette; 

samedi, Relâthe; dimanche, Maître Martin; lundi, Caval- 

leria Rusticana. |

PARC, 8 h. — Mariage d'hier.

GALERIES, 8 h. — Tout Bruxelles, revue.

VAUDEVILLE, 8 h. 1/4.— Le Chevalier Baptiste; La 

famille Pont-Briquet.

MOLIÈRE, 8 h. — Serment d ’Horace ; le Monde où l ’on 

s’ennuie. Prochainement, Le Maître d’armes.

ALCAZAR, 8 h. —> Kaufman, Morel ; Bruxelles-Electrique.

ALHAMBRA, 8 h. — Carmen fin de siècle ; La Serpentine.

THÉÂTRE FLAMAND, 7 h. 1/2. — De Tioee Weezen,

SGALA, 8 h. — Tous les soirs, spectacle concert, à  9 1/2 h. 

Bruxelles- Greenwich. Vendredi dernière de la Revue.

THÉÂTRE DE L’AIGLE AMERICAIN, 8 h. 1/2 (chaussée

d’Ixelles, 43). — Tous les soirs spectacle varié. Nouveau 

programme. Tous les samedis relâche.

CIRQUE ROYAL. —  Tous les soirs à  8 h. représentation.

CIRQUE SCHUMANN, — Tous les soirs à  8 heures,

spectacle hippique.

MÉNAGERIE WOMBWELL (boulevard Jamar, derrière

le cirque Scandinave). —  Tous les jours représentations 

à  3 et à 5 heures. Représentations le soir, à  8 et 9 heures ; 

a lo heures, repas des animamx.

PANORAMA INTERNATIONAL, boulevard du Nord, 88.

— Du 20 au 26 novembre : La Suisse.

SOCIÉTÉ ROYALE DE PHILANTHROPIE. — Exposition, 

tombola annuelle, ouverte tous les jours, de 11 à 4 heures, 

place du Musée, 20.

G R A N D E

LAITERIE MODÈLE
RUE FRANSMAN, 142, LAEKEN

Allez tous voir ce magnifique établissement, 

le plus beau et le plus grand des environs de
Bruxelles.

Tous les Dimanches

G R A N D  C O N C E R T
S u i v i  d e  B A L

Le soir, illumination du jardin, flammes de 
bengale, projections lumineuses et grand feu

d’artifice.

Resiaairâjit i pris iss si à la carie
Salle de 200 mètres, disponible pour Sociétés, 

Banquets et Noces.

Spécialité de Gaufres à  la vanille, Café-Cra- 

mique, Anguilles, Fromages, etc. Jeux divers 
pour enfants et familles.

Grand Hippodrome
N . B .  — Le tram vicinal qui part de la gare du 

Nord, s’arrête à la Laiterie Modèle.

Impr. du DIABLOTIN. — Gérant : Is. Da Nbkf, 

29, rue Frère-Orban.



Annonces à la ligne et à forfait. 

R éda ct ion  & A d m in ist r a t io n  

R u e  H e n r i M an s, B R U X E L L E S
Bureaux ouverts de 8 h. ù midi et de 2 à 7 heures

Rri il x f i  t ro  < Directeur litléraire 5 G-. Bazel.
( Secrétaire de la Direction : C h arle s  V o s

PARIS : Directeur litléraire : G-eorge A.uriol.

La Belgique 

L ’Etranger
ABONNEMENTS

Oh î mère Bidoehart, v’ià que j ’ai déchiré mon tutu...

Yous n’en faites jamais d’autres... Heureusement .que vous êtes blonde
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Dimanche 18 Décembre 1892. Le numéro j Etranger - îs eent̂ mes Première année N° 17.



CONVERSATION S E N T I M E N T A L E
Mes lecteurs du Diablotin ne m ’en voudront 

pas de leur offrir, cette semaine, au lieu du conte 

habituel, quelques impressions, à la première 

personne... Quelques impressions que j ’ai subies 

moi-même, et que je crois pouvoir, à ce titre, 

consigner ici sans vergogne. Bien mieux, elles 

ont chatouillé mes fibres sur un terrain local, à 

Bruxelles, où je viens de descendre pour la pre­

mière fois, — je l ’avoue à mon grand regret, et 

à ma grande honte.

Nous sommes tous comme cela, à Paris; nous 

nous figurons qu’au bout de l ’Avenue de l ’Opéra 

et du boulevard des Italiens, la planète terrestre 

prend fin. Et, si d’aventure nous nous décidons 

à visiter ces limites, nous restons très ébahis, 

comme des gens qui reviennent de Pontoise, en 

constatant qu’il existe autre chose érïcorè, sur 

notre vieux monde, que Tortoni et La Paix.

J ’ai été pris de cet ébahissement en arrivant 

ici. Bruxelles est, ma foi, une très intéresssante 

et très jolie ville, qui rappelle fortement — et 

souvent avec avantage — la Lutèce de nos jours. 

Vos femmes —  pardonnez-moi, mais c’est vers 

elles que vont, tout de suite, mes regards — 

vos femmes sont très avenantes, et leur répu­

tation de courant polaire ne me semble justifié 

par rien, oh ! rien du tout. Elles ont le port 

franc, la gorge ferme, la prunelle carressante, 

la croupe onduleuse, pleine d’appels tentateurs 

et je crois bien, pour tout dire, les préférer à 

nos linéaires, gracieux et frêles trotlins parisiens 

qui ont certes leur charme spécial, mais à qui il 

manque bien des choses pour être belges... J ’ai 

eu l ’occasion de vérifier cela dès ma première 

soirée passée dans vos murs... des murs fort 

moelleux, très chauds et très spasmodiques, je 

vous en réponds ! Je meurs, en somme, de vous 

donner plus de détails,.et des détails plus expli­

cites, mais l ’on me dit qu ’il existe, à titre »le 

repoussoir, dans votre pays, un Révérend Père, 

aussi amoureux des catastrophes de railway 

qu’ennemi du rire, — et que ce révérend là 

possède des influences marquantes, sur les gens 

de loi dont il irrite et rend méchante l ’intellec­

tuelle chasteté. Donc, je me tais, n ’ayant rien de 

mieux à faire.
★

* *

Cependant je suis bien forcé, pour remplir ma 

mission, de vous raconter certaine aventure qui 

m ’arriva le second soir, et qui n ’a eu, avec celle 

du premier soir, qu ’un vague rapport physiolo­

gique. Bien décevante, celle-là, vous allez en 

juger, mais, ceci demeurant, assez drôle C’est 

pourquoi, je tiens à vous le faire savoir.

C’était mardi passé, à l ’heure où les honnêtes 

gens ne peuvent plus sauter à bas d’un trottoir 

sous peine de se voir dresser un « procès-verbal » 

pour tapage nocturne.

Des camarades du Diablotin, bons vivants mais 

(entre nous) scandaleusement cascadeurs et... 

veilleurs de nuit, —  m ’avaient entraîné, sans 

trop de peine il est vrai, dans un café trop-tard, 

ayant pour enseigne : Au Prince Albert, et pour 

tenanciers de très aimables gens.

Pour consommateurs, des autorités comme 

vous et moi, et des cocottes ; les dernières, 

paraît-il, que récèle la capitale depuis que votre 

anguleux maire y sévit. C’est du moins ce que 

m ’a raconté un conirère grincheux, vous savez, 

ce petit gros, avec un nez minuscule, qui signe 

Fleur-de-Thé. (Le petit gros, pas le nez)

Nous étions attablés depuis un quart-d’heure, 

et je contemplais avec un intérêt croissant les 

dromadaires faisant provision de liquide dans cet 

oasis, quand mes yeux se fixèrent, et restèrent 

fixés, sur ceux d ’une belle blonde qui, seule 

devant un gin, avait l’air de vouloir m ’hypnotiser 

pour user le temps.

Dame ! on a de l ’amour-propre ou on en a pas, 

Moi, j ’en ai. Aussi, je tins à cœur de prouver à 

cette jolie femme que je n ’étais pas un a sujet ». 

Je soutins la flamme de ses prunelles, carrément, 

énergiquement !

Je m ’aperçus, pour la première fois alors, que 

j ’étais bel et bien doté d’un système nerveux 

sensible à la suggestion. Ce que j ’ignorais, par 

exemple, c’est que la suggestion fut... cela... 

Nous l ’avons tous éprouvée, cette suggestion... 

La loi l ’impose même aux maris des femmes... 

Ce n’est pas excessivement complexe, on peut en 

observer à l ’œil nu les particularités, et, comme 

effet général, c’est fort agréable...

Quand les nocturnes du Diablotin se décidèrent 

à retourner mollement à leurs pénates, ils furent 

passablement surpris de m ’entendre donner des 

prétextes pour ne pas les accompagner. Il en est 

un qui murmura :

—  Ah !.. oui.., le celéri de tout à l ’heure...

J ’avais, effectivement, demandé un « Chesler 

céleri ».

Alors, les autres, bons garçons, eurent un sou­

rire, me souhaitèrent la bonne nuit sur un ton 

où je crus démêler quelque ironie,et s’en furent.

Quand elle me vit rester seul, la belle blonde 

eut un signe. Je quittai ma table et me mis à la 

sienne. Elle était peu loquace : c’est par un signe 

une fois encore, que je compris qu’elle m ’invi­

tait à payer ses consommations. C’est par un 

signe également qu’elle me pria de la suivre.

J ’obéis... J ’étais toujours sous la suggestion de 

son regard, et de mon Chester céleri...

Dans la rue seulement, elle parla, et je demeu­

rai bouche bée, comme un hébété... Elle bara­

gouinait un jargon auquel je ne compris rien... 

Je ne compris pas, mais je saisis...

Elle était Allemande !!

Quel malheur !

Je tiens à vous dire que j ’ai le sentiment 

national très haut placé, — oh ! très haut !..

Mais que voulez-vous, j ’étais hypnotisé, très 

bas, — oh ! très bas... Qu’eussiez vous fait à ma 

place ? Ce que je fis : je la suivis quand même ...

★

* *

Ah ! mes amis, mes chers amis, on ne se fait 

pas une idée de ça ?

Elle avait allumé sa lampe (je parle au propre) 

et continuait à débiter son innénarable boniment, 

tandis que je restais planté devant elle, comme 

médusé, l ’air effroyablement bête! Heureusement 

que Lenfangé Sus n ’était pas là !

Quand elle vit que tous ses efforts d’élocution 

étaient infructueux, elle essaya de m ’inculquer 

par gestes ce qu’elle ne pouvait me rendre suffi­

samment explicalif par la parole. Je lui répondis 

sur le même ton... Et ce fut alors une pantomime 

extraordinaire dont Jules Simon eut rougi, et que 

le parquet belge, appelé à des constatations, eut 

poursuivi à coup sûr.

Je finis par comprendre qu’elle exigeait deux 

louis : par comprendre aussi, à peu près, ce 

qu elle me donnerait pour ces deux louis...

J ’ai dit : à peu près! En efîet, nous n ’étions pas 

je crois, d’accord sur les détails, et les raffine­

ments de l ’Art mimique ne nous venaient qu’in­

suffisamment en aide.

La belle blonde crut avoir une idée lumineuse, 

en me tendant un manuel allemand français de 

conversation; manuel spécial d ’ailleurs... Moi 

aussi, dans le moment, je me crus soulagé. Hélas! 

que je me trompais!

Ce manuel de. conversation sentimentale fit 

mon malheur. A tout bout de champs, dès lors, 

pendant... l ’action, ma petite commerçante, me 

voyant embarrassé, pour lui demander quelque 

chose, me désignait le livre rouge, gisant sur la 

table. Et, malgré mes dénégations, il me fallait 

me lever, aller feuilleter le vocabulaire et me 

replonger dans... la chaleur des couvertures 

lorsque j ’avais trouvé ce qu’il me fallait savoir. 

Je fis ce petit manège vingt fois au moins durant* 

la nuit. C’était terrible !

Vous voyez ça d’ici : ma marchandise, coupée 

en une infininité de petits morceaux, n ’avait 

plus guère de valeur ! J ’en fus pour mes deux 

louis, et une nuit blanche singulièrement agitée.

Je n’ai jamais .autant maudit l ’Allemagne. Et 

tout le monde m ’approuvera !... Voyons, mettez 

vous à ma place ! ’ ,

(.Reproduction interdite).
G a é t a n .

B A L L A D E  DES VIEUX ALMANACHS
Mais où sont les neiges d'antan ?

(François V illon)

Où tombent-elles, les années 

Que, sur terre, sème le temps?...
Où s’en vont les roses fanées.

Les automnes et les printemps?...
Où s'envolent les feuilles sèches 
Les billets bleus des anciens krachs! ..

Crânes chauves, où sont vos mèches?...

Mais où sont les vieux almanachs?...

Où gisent beauté délicate,
Tes jolis yeux, ton petit nez ?...
Où sont les pieds des culs-de-jatte?...
Les têtes des guillotinés?...
Gros éléphants morts centenaires,
Où sont vos trompes, vos cornacs?. .
Dieux déchus, où sont vos tonnerres?...

Mais où sont les vieux almanachs?

Petit Thiers, où sont tes lunettes ?
Bonaparte, où sont tes chapeaux?

Matelots où sont vos dunettes?
Soldats, où gisent vos drapeaux?
Gourmands défunts où sont vos tripes?. . 

Fumeurs, où sont-ils vos tabacs,
Vos cigarettes et vos pipes ?. .

Mais où sont les vieux almanachs ?...

Ici-bas, tout lasse et tout passe.

La mer, la rue ou lcr forêt,
Comme l’étoile dans l’espace,
Un siècle file et disparaît,

Ouvriers, généraux, évêques,
Caron, nous irons sur tes bacs,
Dans l’oubli des ca’endes grecques,
Rejoindre les vieux almanachs.

Jüles Gour.

L'abondance des m‘atières nous oblige à remettre 

au 'prochain numéro, la suite de « L it  d e  Cabot  ».

B R U X ELLES  -  NO CT AM BU LE
Un bon gantois, marié depuis un an, célèbre 

par la facilité avec laquelle les bateaux, de 

n ’importe quel tonnage, entrent à pleines voiles 

dans le port de sa naïve crédulité, avait pris au 

service de son bébé, une opulente nounou. 

Mais, quelques jours après, il reçut une lettre 

anonyme qui lui fit faire un bond : la nourrice 

avait un enfant.

Et quand je l ’ai interrogée,raconte-t-il,elle m ’a

avoué la chose avec tant de cynisme que, sur 

l ’heure, je l’ai flanquée à la porte.

*  *

Quelqu*un qui fut bien étonné c^tte semaine, 

c’est l ’ami Pivoine de Castrol.

On sait que, s’il est long, il est maigre en pro­

portion, et pèse entre 68 et 70 kilogs, au plus.

Or, voilà que le facteur présenta chez lui une 

quittance à payer, (entrée et cotisation de mem­

bres), d’une société de cent kilogs. Pivoine est 

persuadé que c’est ùne mauvaise plaisanterie 

d’un ennemi.

Bassurez-vous, vidame, c’est votre intime 

Bouffi, qui, pour se débarasser d’un membre 

propagateur du dit cercle, a donné votre adresse.

N’importe, choisir Pivo.ine c*est de l ’ironie.

★
* ¥

Une feuilletée bien connue, à toison d’un 

superbe roux, (nous ne la nommons pa§, ne 

voulant pas faire de tort à son commerce), se 

trouvait dans un café, non loin de la Scala, en 

compagnie d ’un monsieur chic, mais elle avait 

aussi son p’tit jeune homme. Malgré tout elle 

continuait à imbiber à flots, la dalle salée de son 

œsophage.

Mais soudain, l ’estomac se fâcha... et en même 

temps que le champagne, une partie de sa den­

ture s’en alla.

Elle a juré de ne plus boire, autre part que 

chez elle.
★

* *

Madame de la Forte-Couche du petit Meub’ est, 

paraît-il, furieuse de nous avoir vu parler de sa 

soirée cuitative.

Elle annonce partout le procès qu’elle va 

intenter au « D ia b l o t in  » (journal littéraire 

humoristique) :

Et à l ’avocat, en sus de ses honoraires, elle 

donnera, en cas de succès, son cœur et ce qui 

en dépend.

Quelles foudres elle va déchaîner contre nous !

C’est bien beau l ’amitié !

Depuis le départ de l’intrépide lutteur, (il 

paraît que la bonne de son cousin est jolie 

comme un cœur) Rotterdam contin'ue à passer 

ses soirées au cirque.

Mais c’est., absolument sans conviction : La 

concurrence lui manque.

*
* *

Bouffi et le Sympathique homme du monde 

étaient allés de compagnie aux dernières courses 

de Paris.

L ’homme du monde joua Saladin, qui arriva. 

Mais, au moment où il voulait aller toucher, 

s’approche de lui un monsieur à l ’air respectable. 

Celui-ci prétextant des difficultés arithmétiques, 

le pria de bien vouloir lui faire le compte de ce 

qu’il avait à recevoir.

F ... cqmplaisant, accède à la demande du 

quidam et., dix minutes après, apprend qu’il 

avait réglé le carnet du tenancier d’un établisse­

ment, sis non loin de l ’hopilal St-Jean.

Bouffi et Suif ont failli en crever de rire.

*
* *

Trembez.habitants de Knocke-sur-mer :

Une terrible croisade se prépare contre vous. 

A la Noël, débarquera sur vos côtes une notable 

portion de la vadrouille de Bruxelles. Citons : 

Gaston ou le tonneau des Danaïdes, les inévitables 

Bouffi-et Pivoine, Geprgeà B... le basané, son 

frère Léon, Georges G.., S... l ’homfrie de la mon- 

tagrte, le petit Félix, les frères M.., etc., etc.

Double-Chige, membre maintenant de la 

grande confrérie, n ’ên sera pas.

★

* *

Un bien bon mot de l ’auteur dramatique 

A. Bourgeois. Se promenant en compagnie de 

Dennery,ils croisent un auteur belge bien connu 

et célèbre par la blancheur très maculée de son 

linge.

Aloi s Bourgeois : oc II doit avoir bien du linge 

sale ce monsieur, pour en changer si souvent. »

★
* *

Pensées d’un sec type :

C’est à cause d’une pomme que l ’homme est 

poire.

Au bal, c’est la femme la plus nue qui, paraît- 

il, est la plus habillée.

*
* *

En classe :

Lé professeur : Comment appelle-t-on celui 

qui a assassiné son père et sa mère ?

L’élève, gravement : Un orphelin.

*
* *

Dialogue :

« Alors, tu es marié ? »

« Mais oui ! d

(( Jolie dot ? »

« ... Ordinaire..., seulement nous logeons et 

mangeons chez mes beaux parents, »

« Une table dot, quoi ! *

Mé p h is t o .

SES PIEDS
SONNET COURANT

Une belle dame passa...
A. R etté.

0 madame, vous aviez des pieds déroutants 
Des pieds avant-coureurs de fo ies aventures 
Qui voguaient librement à travers la nature,
Sans souci de l’humanité, des éléments.

Vos Vadevobiscum, vagabonds inquiétants,

Grâce à vo< jambes qui leur servaient de mâture 
Et vos jupons flottants de légères voilures,

Vous ont-ils emportée aux Iles-sous-le-Vent?

C’egt en vain que j ’ai pris des voitures de place 
Pour chercher vos divins reposoirs dont la trace 

A Dame Sainteté n ’empruntait point d’odeur...

Et las d’interroger toujours quelque avenue,

J'ai prié de les ramener, belle inconnue,
Pie jésu — patron des pâles voyageurs.

E.-V. Hyspa.

DIV ER TI SS EM EN T
Les premiers jours de chaleur ont ceci d’ex­

cellent, qu’ils font surgir de tous les coins, 

comme sous la baguette d’un enchanteur, des 

essaims de petites temmes estivalement parées.

Alors les jeunes hommes, de ma promotion 

lancent vers le ciel de joyeux hennissements, et 

la vie leur apparaît à travers des flammes de 

Bengale roses.

C’est par une de ces torrides journées où des 

frissons vous passent dans l’individu, que mon 

ami M. Piédeveau, le célèbre orientaliste, me 

proposa de m ’emmener taquiner la grenouille 

dans la propriété d’un de ses oncles (500 hec­

tares de terrain, vierges de toute hypothèque), 

située à quelques encablures des fortifications.

Pour me décider, il me fit un tableau enchan­

teur de la pèche à la grenouille, exercice 

hygiénique, fertile en incidents rigolos et même 

instructifs.

Je le suivis et, —  je passe sur les péripéties — 

le soir, nous revenions chargés d’un filet plein 

de grenouilles que M. Piédeveau avait voulu 

conserver vivantes, afin de les soumettre à des 

expériences de physique.

Une fois dans mon cinquième de garçon, ce 

cinquième où s<; sont données les fêtes brillantes 

que tout Paris a présentes à la mémoire, M. Pié­

deveau se déchaussa et mit les grenouilles dans 

mon pot à eau pour les garder fraîches.

—  Un truc à lui.

Puis nous fumâmes nos pipes à la croisée, 

cependant que, dans le bleu sombre du ciel, 

pointaient les premières étoiles.

La nuit vintî

La cour où donne mon cinquième de garçon 

est une toute petite cour, large au plus comme 

un palier, d’une exiguité révoltante.

En face de nous et à l ’étage inférieur, une 

fenêtre lumineuse encadrait une scène de famille. 

De la fenêtre ouver.e, nous arrivait le bruit de la 

conversation.

Je les vois encore. Ils — un vieux, une vieille, 

une jeune fille et un sergent-major — prenaient 

l’humble repas du soir, sans se douter que, tapis 

dans l ’ombre, des inconnus malveillants dar­

daient sur leur collectivité des regards policiers.

Ces gens-là avaient, dans leur entretien, une 

banalité désespérante.

— Voilà la chaleur, affirmait le vieux en 

s’épongeant.

—  Ce n ’est pas trop tôt, répondait la vieille.

Et la jeune fille : La chaleur et le beau temps.

—  Pourvu que ça dure ! concluait le sergent- 

major.

M. Piédeveau que j ’avais peine à contenir, 

bouillait et grondait.

— Us n ’ont pas fini, ces idiots, avec leur 

chaleur.

Le père continuait par des histoires :

— A midi, j ’ai rencontré Périnet, place de la 

Bourse. I l  faisait chaud, crédié ! qu ’il faisait 

chaud ! Il m a  dit : Tiens ! vous voilà ; comment 

ça va ? Je lui ai répondu : Merci, ça va chau­

dement !... Le thermomètre marquait 35degrés, 

5 de plus qu’en 83, je m ’essuyais le front...

M. Piédeveau rageait.

— Attends, je vais t’en flanquer de la chaleur, 

attends !

Il saisit le filet à grenouilles et me le tendit.

—  Ne bouge pas... regarde.

Au-dessous, le vieux tenait toujours des propos 

d’almanach.

Inquiet, je suivais les mouvements de M. Pié­

deveau. L ’orientaliste plongea la main dans le 

filet et en relira une grenouille qu’il prit par la 

patte.

En un clin d’œil la grenouille, lancée d’une 

main sûre, tournoya et vint s’abattre dans l ’ap­

partement d’en face, au milieu de la table, sur 

la nappe...

— Oh ! maman, críala jeune fille blêmissante, 

un crapaud !

—  Est-elle bête, cette petite dinde, grommela 

mon compagnon. Pourquoi dit-elle : Oh ! 

maman, un crapaud ! puisque c’est une gre­

nouille ?

Sur la table, la bestiole, éblouie par la lumière, 

avait, d’un bond, disparu dans le potage ; puis, 

trouvant l’élément humide, mais trop chaud* 

elle venait de bondir dans le saladier.

Oh ! ah ! 1 Les bourgeois s’exclamaient.
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Le fait était sans précédent dans les annales 

de la propriété parisienne. Les cheminées fument 

dans certains appartements, les locataires aussi 

quelque fois; rarement il pleut des grenouilles.

Mais la haine de l ’orienlaliste n’était pas satis- 

faile. Une seconde grenouille parut, puis une 

troisième, une quatrième, une dixième, et la 

pièce en devint pleine. Elles se logeaient dans 

les meubles, sur la cheminée, partout... (1)

Les deux femmes, le vieux, le sergent-major, 

grimpés en des postures terrifiées sur les chaises, 

poussaient des cris d’épouvante devant les cin- 

quantes ou soixante grenouilles qui,affolées,elles 

aussi, prenaient à présent leurs ébats dans la 

salle.

Les deux vieux voulurent fuir et saisirent 

chacun un flambeau, pour éclairer leur retraite. 

Cet acte eut une conséquence imprévue.

La concierge de l ’immeuble, accourue au 

bruit, vit de la cour l’agitation des lumières et 

crut à un incendie. Elle vola chercher les pom­

piers.

Un fort détachement de ces militaires, muni 

d’une pompe, arriva, sous le commandement 

d’un lieutenant d’avenir. Des jets puissants 

furent braqués sur la fenêtre incriminée ; en 

quelques secondes, la salle du festin était trans­

formée en piscine; trente centimètres d’eau 

couvraient le parquet !

Là-dedans, les grenouilles, égayées par cette 

subite humidité, coassaient comme des perdues, 

les bourgeois hurlaient et... Et M. Piédeveau se 

tordait, dans la nuit, son filet vide à la main.

A tout feu d ’artifice, même aquatique, il faut 

un bouquet.

Le sergent major l ’offrit en cherchant à enfiler 

avec sa latte, qu’il avait tirée du fourreau, une 

grenouille innocente.

Le pied lui manqua, il ouvrit la bouche pour 

crier et son adversaire s’inséra dans l’hiatus 

offert.

L ’infortuné militaire, prit de dégoût, se préci­

pita à la fenêtre en hurlant : J ’ai mangé la gre­

nouille !

Les voies de la Providence sont impénétrables. 

A la vue du sous-officier comptable, le lieutenant 

de pompiers avait tout compris — crut-il.

Indubitablement, ce militaire qui s’accusait 

là-haut, venait de dévorer le prêt de ses hommes 

avec des impures, et, le remords aidant, il cher­

chait à s’incendier.

Deux pompiers de bonne volonté montèrent 

cueillir le sergent-major et le conduisirent au 

poste...

A ce moment, la situation étant arrivée à son 

paroxysme d’intensité, nous jugeâmes opportun, 

M. Piédeveau et moi, de quitter notre poste. 

Nous descendîmes.

Dans la rue, où l’incident, enfin éclairci était 

fort commenté, l ’apparition des grenouilles fai­

sait le sujet de toutes les conversations ; leur 

attitude était généralement blâmée.

Les journaux du lendemain publièrent, avec 

force détails, les portraits des victimes, et 

l ’affaire en resta là.

L’affaire des grenouilles (classée) fut le dernier 

acte un peu sérieux de ma vie de garçon.

Depuis, je me suis marié, si je puis m ’expri­

mer ainsi.

Quelquefois dans ma vie, maintenant unie et 

tranquille, les souvenirs de jeunesse reviennent 

en fouie et l ’idée de M. Piédeveau n ’est pas, je 

vous prie de le croire, la moins joyeuse de mes 

remembrances.

J ’ai vu bien des choses mémorables. Il m ’a été 

donné d'assister au siège de Paris, à la célébra­

tion du centenaire de madame M. de G... et au 

vernissage du dernier Salon, mais ça n ’approchait 

pas.

Comme, l ’autre jour, madame Lebeau, me 

voyant songeur, interrogeait :

—  A' qiioi penses-tu, mon ami ?

Distraitement, j ’ai répondu :

— A;des grenouilles .

N a r c isse  L e b e a u .

UNE CHANSON PAR S E M A I N E
(A ir : Les dames de Bornéo)

LA RECETTE POUR FAIRE UN COLONEL...

« A bon entendeur, Salut! »

1
Quand on es: intelligent ) ^

Et de plus un peu pratique j 
Pourvu qu'on soit politique 
Même en étant transcendant,

On peut, dans la gard’ civique ) ^

Réussir en peu de temps... j

II

Ou promet tout simplement ) ^

Exemptions par clans, par clique... )
Quand j ’s'rai colonel je m'pique 
D’exempter tout l’iégiment !

... Exemptez un gard’ civique / ^
II vot* pour vous certüin ment j

III

Vous dites bien gentiment : ) ^
« Ami, soyez donc pratique )
« Si vous n'me fait’s pas la nique,
« Vous verrez, j ’s'rai très... coulant!
« Votez pour moi. gard’ civique ! ) ^
« J ’s'rai le colonel charmant ! )

(1) Plus tard, une enquête révéla que les victimes 
étaient des commeiçants du Marais, explication du phé­
nomène bien insuffisante, à notre sp.ns.

IV

Un’ fois colonel, maint’nant ) ... . .  bis
Exemptez par clans, par clique )
Restez toujours politique

Et montrez vous très... coulant!

Vous n'aurez qu'un gard’ civique / ^
Mais s’rez colonel tout l'temps. j

G c t .

(Reproduction interdite).

PEINTURE RÉ AL IS TE
Il vient de mourir, dans une villa des environs 

de Lucerne, une femme, la comtesse P... dont la 

jeunesse fut un roman extraordinaire. Après 

avoir connu toutes les vicissitudes d’une exis­

tence invraisemblable, la comtesse P.., vivait 

quasi misérable, à moitié paralytique, dans la 

solitude et l’oubli.

Les survivants des fêtards de l’Empire se 

souviennent pourtant encore de ses formidables 

frasques, de ses équipées qui défrayèrent la 

chronique scandaleuse internationale.

On n’a pas connu précisément l ’origine ni 

mieux la nationalité de la comtesse. Les uns 

disent qu’elle fut ramassée à seize ans dans un 

beuglant de Montmartre par un vieux gentil­

homme polonais qui l ’emmena, l ’épousa, et 

qu’elle finit en moins d ’un an. Les autres préten­

dent qu’elle fut cueillie à Whitechapel, fleur du 

fumier de Londres, par une proxénète de profes­

sion ; celle-ci la céda à un richisisme boyard ; 

un enfant naquit sur la tête duquel une pension 

colossale fut constituée...

Toujours est-il qu ’en 186..., la future com­

tesse arriva à Vienne, dans toute la splendeur de 

ses vingt-cinq ans, avec une fortune qui parais­

sait immense, une éducation qui paraissait fort 

soignée.

En ce temps, l ’aristocratie viennoise était 

moins fermée qu’elle ne l ’est aujourd’hui. Sans 

trop s’inquiéter de l ’histoire de cette aventurière, 

on accepta ses invitations, et bientôt, reçue 

grâce à sa richesse dans plusieurs familles 

« honorables y, elle fut presque « du monde ».

★
* *

Tout dans les allures de celle qui se présentait 

sous le nom d ’Emma X ... et devait devenir la 

comtesse P.., justifiait d ’ailleurs ces sympathies 

de higli-life. Rien n’était plus irréprochable que 

ses mœurs, plus chaste que ses costumes, plus 

poétiquement sentimental que sa conversation. 

Mais, quand nous parlons de sympathies, il ne 

s’agit bien entendu que de sympathies mascu­

lines, car Emmâ compta bientôt d’innombrables 

ennemies. Cela était d’ailleurs indiqué. Elle 

était d’une beauté idéale, ses yeux et sa bouche 

étaient d’un ange impatient de déchoir, ses 

cheveux étaient exceptionnellement noirs,soyeux 

et longs, sa démarche était la grâce et la noblesse 

mêmes. Aussi ses adorateurs ne se comptèrent- 

ils plus. Au bout d’un an, toute la jeunesse de 

Vienne « brûlait x> pour Emma. Il y eut des 

querelles, des duels, des scandales, dont cette 

réputation sortit intacte, tant semblait réservée 

et pudique l ’héroïne involontaire de ces esclan­

dres.

Jamais, bien que par dérogation aux usages 

elle fût toujours sans chaperon aux fêtes et aux 

bals — elle se disait veuve, — une médisance 

ne se trouva fondée. Aussi des légendes ne 

tardèrent pas à courir...

Jamais même on ne voyait la belle Emma 

décolletée; en n ’importe quelle occasion, une 

robe sévère et sombre dessinait sa taille svelte et 

sa gorge de pucelle, si bien que les jalouses 

répétaient à qui voulaient l ’entendre qu’il devait 

y avoir là quelque raison physiologique, une 

infirmité, une maladie peut-être. Et l ’on conçoit 

que cette opinion eut beaucoup de crédit parmi 

les dames.
★

* *

Quelques curieux se mirent alors en quête du 

passé d’Emma. Ils découvrirent simplement que 

la jeune femme venait de Lubeck, ou elle avait 

demeuré en compagnie d’une vieille personne 

qui paraissait être une parente et lui servait en 

quelque sorte de duègne. Le train de leur vie 

indiquait l ’aisance, la richesse même.

La vieille morte, Emma était partie pour 

Vienne. A Lubeck, sa conduite n ’avait donné 

lieu à aucun commentaire malveillant : elle 

vivait recluse. Avant Lubeck, on ne savait rien.

A Vienne, la maison de celle qu’on avait sur­

nommée « la Vierge du Prater » comporlait un 

domestique nombreux, placé sous l ’autorité 

absolue d’un intendant, barbon décoratif et 

rogue, à cheval sur l’étiquette. Les dîners de 

cérémonie étaient fréquents, le milieu était 

sérieux, peut être un peu compassé, et si l ’on 

n ’allait pas officiellement chez cette irrégulière, 

souvent de fort gros personnages prenaient 

place à la table. L ’armée, la magistrature, la 

finance, la politique étaient brillamment repré­

sentées, et jamais un incident de nature à faire 

naître un potin, si minime qu’il fût, ne troublait 

le bel ordre du service. Sans exception, Emma 

était la seule femme présente,et, à la fin du repas, 

elle conservait, au milieu de ce troupeau de 

mâles parfois presque saoûls, sa glaciale bien­

veillance, sa politesse et sa déconcertante 

dignité.

Elle avait cependant ses préférés dans l ’inter­

minable cortège de ses adorateurs. Le plus 

idolâtre était le comte P., un diplomate de qua­

rante ans, qui avait fait les quatre cents coups 

dans tous los coins du monde, et avait été 

« empoigné » du premier coup d’œil par cette 

magicienne de la pudeur.

La cour du comte P... fut celle d’un homme 

qui, après une tempétueuse jeunesse, se trouve 

en présence d’un dernier caprice,plus irrésistible 

que les premiers, et craint d’échouer au siège 

d’une place mieux défendue, après un glorieux 

passé de conquérant d’amour. Il tenta tout, 

depuis les moyens les plus bourgeois jusqu’aux 

moyens les plus étranges, depuis la douceur 

jusqu’à la violence; il s’adressa à la vanité, à la 

bonté, à la beauté de celle qu’il voulait posséder 

à tout prix. Ce fut en vain. Si bien qu’il en vint à 

être intimement convaincu, dans son amour- 

propre de Don Juan, que la légende était vraie. 

Sans aucun doute, quelque défaut corporel 

empêchait celle dont on n ’avait jamais vu que le 

visage et la main, de livrer à l ’admiration d ’un 

homme qui lui avait mille fois prouvé son 

amour, lout autre coin de sa chair. ,

Quant à Emma, elle regardait mijoter cette 

passion d’un œil souriant; avec sa tranquille 

diplomatie d’aventurière ambitieuse, elle laissait 

mûrir un projet depuis longtemps conçu. Il 

lui fallait que l ’amoureux fut tout à. fait à point, 

que dans un espace de vingt-quatre heures, 

l ’avenir se décidât. En elle-même elle était déjà 

sûre de devenir comtesse, elle sentait que sa 

proie était à elle corps et âme. La seule crainte 

provenait d’une rivale, qu ’elle haïssait des plus 

cordialement.

Toute jeune, toute mignonne, mais fière et 

énergique,était Nicolaïa, barine de sept villages. 

Sa qualité prédominante était d’être éprise à la 

folie du comte P... son cousin. Les assiduités de 

celui-ci chezEmmaplongeaientNicolaïadansdes 

océans de rage. Et comme il arrive, elle suivait 

partout celui qu ’elle avait nommé presque son 

fiancé, devenait « collante », et embêtait consi­

dérablement le malheureux comte.

Un jour, enfin, s’estimant par trop misérable 

entre ces deux créatures de l ’une desquelles il 

ne voulait pas, et dont l ’autre ne voulait pas de 

lui, P. fit une tentative désespérée, à la hussarde. 

L’intervention très autoritaire de deux dogues 

d’Ulm, qui ne quittaient jamais la Vierge du 

Prater,fit échouer cette entreprise. Alors le comte 

éclata en injures et en sanglots, et dans la mémo­

rable scène qui suivit, où diverses folies 

furent dites par lui avec beaucoup de fougue, il 

révéla à Emma la légende, et lui déclara que si 

elle n ’avait pas d ’amant, c’était qu ’elle n ’en pou­

vait avoir. L'outragée regarda son prétendant 

comme il convenait, et lui dit de sa voix ensor­

celante :

—  Vous le saurez bientôt, mon cher.

Et le fit prier de sortir par un grand diable de 

laquais, solide comme toute une forêt de chênes.

★
* *

Complètement déconcerté, le comte P. se 

laissa aller à l ’abandon moral le plus complet. 

Nicolaïa, comme on pense, profita de l ’occasion, 

et se m it à entourer son cousin, qui se laissait 

faire ainsi qu’un enfant, de soins et de caresses. 

Il ne sortit plus, ne vit plus personne, et ce fut 

un des derniers qu’il apprit un bruit qui vint à 

courir sur le compte d’Emma X.:. On affirmait 

qu’elle avait traité, moyennant une somme fabu­

leuse, avec l ’illustrissime pftintre Otto Kruëg 

pour un portrait en pied. Des détails assez crous­

tillants étaient annoncés à propos de ce tableau 

qui devait représenter Emma de profil, dans le 

costume négatif d’une nymphe rattachant sa 

chevelure au sortir du bain. Chaque jour, en effet, 

le carrosse d’Otto Kruëg s’arrêtait devant l ’hôtel 

d’Emma, qu’on ne rencontrait plus au Prater.

On était au seuil de l ’hiver; mais au lieu de 

reprendre ses réceptions de chaque année, 

Emma X. annonça sur ces entrefaites qu’elle 

allait passer la mauvaise saison à Nice, et quitta 

Vienne.

Trois jours ne s’étaient pas écoulés depuis 

qu’on la disait partie, que le vieil intendant était 

assailli d’une multitude de propositions, abon­

damment graissées d’argent, de la part des plus 

hauts personnages et des plus honnestes dames 

de la ville, qui désiraient ardemment voir l ’œu­

vre d’Otto Kruëg et connaître en détail celle 

qu’on avait si longtemps admirée en bloc.

Le majordome se montra d ’abord incorrup­

tible, puis céda avec grand mystère et force 

scrupules, assignant rendez-vous à une dizaine 

des plus huppés badauds pour le lendemain.

Parmi ces favorisés étaient le comte de P. et 

Nicolaïa, impatiente de mieux apprécier sa 

rivale.
★

* *

Dans une pièce obscure, au fond d’une niche 

tendue de draperies savamment disposées, s’ex­

posait l’œuvre d’Otto Kruëg, ingénieusement 

éclairée de près à la lumière artificielle, de 

manière à ce que l ’effet maximum du relief et de 

la vie Fût produit. C’était bien Emma X... ou 

plutôt la tète d’Emma X. surmontant un corps de 

déesse,aux carnations transparentes,aux méplats 

élégants, aux lignes harmonieusement fondues. 

Devant la courbe adorablement juvénile des

seins et du ventre, le creux des reins, le dessin 

délicat des jambes et des cuisses, les visiteurs 

eurent un murmure d’admiration.

Il restèrent confondus par le prestigieux lalent 

de l ’artiste qui leur paraissait avoir incarné dans 

son modèle une beauté plus qu ’humaine. Mais 

Nicolaïa, étant femme, le premier sentiment 

esthétique passé, critiqua lout de suite :

— Qui voudrait nous faire croire que c’est là 

celte fameuse Emma? dit-elle très haut à son 

cousin. Elle était beaucoup plus maigre. Le mor­

ceau est à l ’honneur du peintre, mais quant au 

modèle, il a fait bourrer sa peau par l ’artiste 

comme il faisait certainement bourrer ses robes 

par sa couturière...

La phrase n'était pas achevée, qu’un cri de 

surprise était poussé par les assistants. Le portrait 

avait sauté du cadre, et lentement, sans colère, 

la Vierge du Prater elle-même, laissant vide dans 

la toile sa silhouette adroitement découpée, 

s’avançait sur Nicolaïa, parmi l ’admiralive 

stupeur. C’était bien, en cette resplendissante 

nudité, Emma elle-même. Toutes ces richesses 

physiques étaient à elle. A elle, ces seins rayon­

nants comme deux coupes de vermeil, à elle, 

cette taille incomparable de souplesse, à elle ces 

pieds menus dont les ongles rosés effleuraient à 

peine le tapis. Et l'apparition dit à Nicolaïa, 

figée d’effarement et de honte :

— Montre-loi donc ainsi si tu l ’oses! Quant à 

celui-là, ajouta Emma en mettant la main sur 

l ’épaule du comte P.,qui,fou de désir et de vanité, 

se laissait faire sans résistance, je te te prends, 

entends-tu; il est à moi!

Et, comme une déesse qui rentre dans l’OIympie 

avec le mortel qu’elle s’est choisi, Emma, entraî­

nant le comte, laissa retomber derrière eux la 

portière de la salle.

*

* *

Le scandale fut épouvantable. Ce qui était 

indiqué fut fait : quinze jours après. Emma était 

comtesse de P... Sa campagne de Vienne lui 

ayant coûté 200,003 florins, elle n ’avait plus 

qu’une somme dérisoire, mais elle y avait gagné 

la fortune des P..., une des fortunes les plus 

considérables de la Hongrie. Elle la dépensa en 

une série de folies sans nom...

Et c’est cette reine de la haute vie, cette 

majesté de la noce qui fut bien digne de s’appeler 

Emma comme une courtisane fameuse, c’est 

celte dernière grande aventurière du siècle, 

qui vient de s’éteindre inconnue dans une villa 

des environs de Lucerne, entre un carlin et un 

perroquet. A r c h ib a l d .

SERI NGUE-POM PADOUR
Svelte et luisante, elle repose 
Dans sa boite sculptée à jour,
Sur un coussin de velours rose 

Aux armes tic la Pompadour.

Ce chef d'œuvre d'orfévrerie 
Est en vieil argent ciselé 

Où la galante mièvrerie 
De ce siècle du potelé

Mit une ronde fantaisiste 
D'anges aux derrières joufflus 
Qui semblent courir à la piste 
Des appa3 qu'ils ont entrevus.

Ah ! s'ils pouvaient parler, ces anges !
Si par leurs voix m'étaient contés 
Les souvenirs des lieux étranges 
Qu'ils ont autrefois visités!

Si la gloire était révélée 
De tous les charmes inconnus 
Où la seringue fuselés 
Déposa ses baisers pointus :

Sur leur beauté mystérieuse 
Nous aurions des détails précis,
Et pour l’histoire curieuse 
Bien des points seraient éclaircis

Nous verrions sous une autre face 
Ce chef d'œuvre cythéréen 
Qui tenait alors tant de place 
Dans l’équilibre européen ;

Et sous une auréole exquise 
Paraîtrait aux yeux éblouis,
Ce que la divine marquise 
Gardait aux plaisirs de Louis.

Or, c’est dans l’espérance intime 
De connaître un jour ce secret 
Qu'un pharmacien que j'estime,
Conserve ce bijou discret ;

Et c'est pour lui comme un emblème 
De ce privilège ancien 
Qui laissait au pharmacien 

Le plaisir d'opérer lui-même.

A r m a n d  M a s s o s .

L ’ORIGINALE INFIRIŸITÉ
En souvenir du Mannekenpis.

Elle était jeune et portait dans ses entrailles le 

fruit d’une nuit de folles ivresses.

Elle hâtait le pas, sentant proche la délivrance 

et la joie d’entendre le premier vagissement de 

l ’enfant; aussi, avait-elle peur des ténèbres qui 

tombaient dans la grisaille d’un épais brouillard.

Soudain, en un mouvement de terreur, elle 

s’arrête, réprime un cri, veut fuir : Une ombre 

se dressait en une tache noire dans le bleu som­

bre de la rue.



oreilles. Mais, la chose lâchée, elle ne pouvait y j 
revenir. Maintenant, elle comprenait qu ’elle i 

avait commis une faute,qu’elle venait d’aggraver ; 

la situation au lieu de l ’élucider et de l ’atténuer.

L ’artiste dit rapidement :

— Et c’est pour cela que tu me conseilles de 

ne plus te revoir? Tu es folle. Je t'aime aussi, 

moi. Je t’aime comme je n ’ai aimé aucune femme. 

Je ne sais comment cela m ’est venu. C’était pen­

dant ton voyage, tandis que tu voyais, en Espa­

gne, des courses de taureaux... Je me trouvais 

si seul ! E l je vis bien que ce qui me liait à toi 

c’était plus que de l ’amitié. Pendant ton absence, 

je n’ai rien fait, pas pris en main un pinceau. 

Je t’aimais sans doute, et j ’aurais voulu t’avoir ? 

Laisse-moi t’adorer toujours, ou t’aimer au moins 

d’une simple affection, comme jadis !

Marie, rentrée chez elle, pleura longuement. 

Non, elle ne voulait pas être infidèle, se donner 

au peintre. A cette idée, toute son honnêteté 

innée se révoltait. Que faire ?

Levoilier vit ses yeux rouges et demanda très 

doucement :

—  Qu’as-tu ?

— Ilien, répondit-elle.

— Une mauvaise nouvelle ?

— Non, je t’assure.

— Allons, dis-moi alors... N’es-tu pas heu­

reuse ? Regrettes-tu quelque chose de ta vie de 

jeune^fille ? Dis-moi franchement î

Elle prononça alors en souriant :

— Je voudrais avoir un bébé, un joli bébé 

rose, que nous pourrions aimer et choyer, avec 

qui je jouerais à la poupée quand tu ne serais 

pas là !

Pour toute réponse, Levoilier se contenta de 

serrer dans ses bras et d’embrasser sa femme, 

sérieusement, et poliment.

(Reproduction interdite ) G. T.

tion au cœur de tous ces bambins, de petits drames, 
d'espérances et de déceptions, on le pense. L’idée «le 
M. Durieux lui aura valu de nombreuses sympathies 
puériles et maternelles .. et un joli surcroît de recette.

— M. Alhaiza a reçu de Al. Koning, directeur du 
Gymnase la dépêche suivante : « Suis désespéré, Sisos 
s’est donné une entorse, obligée garder chambre. Rendez- 
moi grand service retarder huit jours représentations 
Cerny et Noblet. »

La première de Charles Demailly, qui aurait dû avoir lieu 
mercredi, est donc ajournée indéfiniment.

— Tout est à la force, en ce moment, dans les théâtres 
bruxellois • à la Scala, Miss Abbott, au Musée Castan, 
Mlle Samson et les lutteurs anglais. M. Castan nous pré­
sente ensuite une troupe de lutteuses.

Toujours les revendications féminines, avec un argu­
ment nouveau, souvent irrésistible : le biceps.

— Salle comble, mardi, à l’Alcazar, pour le bénéfice de 
M. Nazy, le sympathique chef d’orchestre — un cliché qui 
cette fois n’en <*st pas un. — Le héros de la soirée a été fêlé 
avec cet entrain cordial que les Bruxellois savent montrer 
en pareille occasion; <t Ton doit dire que rarement on 
vit ovations et cadeaux mieux mérités.

— Madame Toudouze, du Théâtre du Parc, vient d’être 
tenue éloignée de la scène par les suites d’un accident qui 
lui est arrivé au cours de l'été, à Aix-les-Bains. Elle a dû 
subir une opération passablement douloureuse, qui d'ail­
leurs a parfaitement réussi. Sa guérison complète n'est 
plus qu’une question de jours, et bientôt le public pourra 
l'applaudir de nouveau.

Panoram a. — Faire un voyage à travers notre beau 
pays, appelé à juste titre « La Suisse Belge », visiter Spa, 
le barrage de la Gileppe, les bords de la Meuse, Dinant, 
Namur etc., voilà un désir exprimé bien souvent.

Pour y satisfaire, le Panorama exposera ces belles 
contrées a partir de dimanche 18 courant.

A Dinant nous admirerons la Meuse, le Château, le rocher 
B a yard dont la légende est si connue, Je Château de Valzin, 
plus loin nous verrons celui de Noisy, l’abbaye de Mared- 
sous, ainsi que le Château du Prince d’Arenberg etc,, etc.; 
à Namur nous verrons la Citadelle; à Liège le nouveau 
Quartier; à Spa l’allée de la Reine, la salle des jeux, la 
promenade de Meyerbeer, la Géronstère et pour finir nous 
admirerons la magnifique cascade de Coo, ainsi que le 
barrage de la Gileppe.

Cercle des A rts et de la  Presse. — I l  y a des choses 
dont on ne parle pas ! Tel est le litre de causerie sur l’Art et 
la Littérature que notre confrère M. Louis Delmer donnera 
le lundi 19 Décembre prochain, à 9 heures du soir dans la 
salle des Fêtes du Cercle des Arts et de la Presse, 35, rue 
Royale, à Bruxelles.

Les peisonnes, non membres du Cercle, qui désireraient 
entendre cette causeri« peuvent par écrit, à partir de ce 
jour, réclamer des cartes d'invitation au Cercle.

— Le cercle artistique « W i j  W ille n  ! » de Gand. 
ouvrira Dimanche prochain, le 18 Décembre, à l’Université 
de Gand, sa IVe exposition. Notre confrère M. Louis Delmer 
a accepté de donner le jour de l'ouverture, une conférence 
qu'il intitule : « Crétins ! »

Et, comme elle traversait, d ’un pas rapide, la 

chaussée, en se retournant craintive elle vit que 

l ’ombre était une fontaine Wallace et se permit 

de rire d’une telle méprise...

C’est pourquoi l ’enfant vint au monde le sou­

rire sur les lèvres, un sourire espiègle qui pro­

mettait beaucoup : il tint encore plus : se 

souvenant de la peur qu’avait eue sa mère, le 

soir où la fontaine Wallace se dressait en une 

tache noire dans le bleu sombre de la rue, l ’en­

fant voulut s’affliger une infirmité des plus cu­

rieuses : Certains naissent avec une couenne de 

lard au coin de l’œil, d’autres avec une tasse de 

café dans le cou, un verre de vin sur la joue, une 

patte de homard sur la cuisse, un biberon sur 

l ’épaule ou trois cornichons sur le tèton droit; 

lui, l’espiègle, se paya la fontaine Wallace et 

chaque fois qu ’on lui appuyait sur le nombril, 

gentiment, sans se presser, il faisait « son petit 

pipi » trois heures durant, si cela vous plaisait.

G eo rg es  B r a n d im b o u r g .

LIVRES D’É T R E N N E S
L a  C hanson  des Jou joux  par J u les

Jouy, musique de Léopold Dauphin et Claudius 

Blanc. Un superbe album illustré en couleur, 

par Adrien Marie. Couverture de Chéret, chez 

Hengel, éditeur, 2, rue Vivienne, Paris.

R ondes et C hansons d’A -vril. Album 

de douze chansons par George Auriol, musique 

de Léopold Dauphin et Claudius Blanc. Couver­

ture en couleur par George Auriol. IJengel, 

éditeur, au Ménestrel, 2, rue Vivienne, Paris.

S u r  le  F on t d’A v ign o n . Douze chan­

sons d’enfants, par George Auriol, musique de 

Désiré Dihau. Illustrations en couleur, par 

George Auriol. A. Fouquet, éditeur, 8, Boule­

vard St-Denis, Paris,

J E U N E  MARIÉE
i

Toutes les voitures qui revenaient de l ’hôtel de 

ville s’étant tour à tour rangées devant, la mar­

quise, de chacune d’elles on vit sortir deux char­

mantes toilettes et deux habits noirs qui 

s’entassèrent avec des rires, des chuchotements 

et une gaîté de bon ton, dans le salon rose, une 

vraie bonbonnière. De temps en temps un éven­

tail de ruban bleu ou mauve cachait un bâille­

ment,on entourait les serveurs qui demandaient:

— Porto ou malaga?

Marie Courbet, depuis un quart d’heure, 

Mme Levoilier, en mousseline blanche, caquetait 

au milieu de ses amies, recevait leurs félicita­

tions, distribuait des fragments de son bouquet 

de lleurs d’oranger en peau. Très complimen­

teuses, les jeunes filles se communiquaient leurs 

impressions.

—  Moi, quand j ’entends cette marche, il me 

semble toujours que c’est moi que l ’on conduit à 

l ’autel !

— Tu es en bon chemin, je crois. Nous ne 

serons plus longtemps sans t’y conduire.

— Ma petite, votre toilette est ravissante.

—  Vous êtes bien bonne, madame.

—  Papa, qui n’est pas facilement satisfait, la 

trouve chouette.

Tandis que ces propos s’entrecroisaient,Charles 

Vaubert, le peintre, s’approcha de la mariée. 

Atteignant à peine la trentaine, il avait, dans 

toute sa personne, une vivacité nerveuse et 

franche qui le rendait sympathique, quoiqu’on 

dît de lui :

—  Ce n ’est pas un épouseur !

Il n ’avait jamais songé au mariage, se conten­

tant des maîtresses peu nombreuses, mais, chose 

rare, fidèles, qu ’il avait eues. Comme beaucoup 

d ’artistes, il quittait aisément les feutres mous et 

les cravates flottantes de l ’atelier, pour chausser 

les souliers vernis et s’attacher au cou la cravate 

blanche. Dans le monde, il était spirituel, aima­

ble, ne parlait jamais de son art et de ses succès 

d’exposition, et plaisait. Très intime dans la 

maison, ami d’enfance de Marie Courbet, il 

s’approcha d’elle, un peu mécontent, un peu 

jaloux de la camarade que cette journée allait lui 

enlever.

—  Eh bien ! Tu ne me félicites pas! dit-elle.

—  C’est ton mari que j ’ai félicité.

—  Impoli !

—  Si tu le désires, je te féliciterai aussi.

Cérémonieusement, il s’inclina et prononça :

— Madame Levoilier, permettez-moi de vous 

présenter mes félicitations les plus... ardentes.

—  Un mot de trop. Du calme, cher ami, du 

calme.

—  Tu es émue, dit-il.

—  Pourquoi?

— Ton mariage. Tu t’es attelée à des devoirs 

nouveaux... N’as-tu pas peur ?

— Un peu, mais... bah !

Elle ajouta à voix basse, d’un air mutin :

—  Une rosière de moins dans l ’univers ! 

Le beau malheur !

Puis elle s’en alla en riant.

Une dame âgée confia à un monsieur décoré 

que la jeune mariée ne lui semblait pas sérieuse, 

et qu’elle craignait déjà pour le mari, un garçon 

si digne et si comme il faut ! .

Le monsieur avait trop bu de malaga. Il ré­

pondit :

— Il faut que jeunesse se passe !

II

Le jeune couple voyagea deux mois en Espa­

gne et en Italie. M. Levoilier était un avocat 

sérieux, rangé et économe, amoureux de sa 

femme. On ne lui avait jamais connu de maî­

tresse. Maintenant qu’il savourait l ’amour permis, 

une joie tranquille inondait son âme. Il faisait 

mille projets :

— Nous aurons une villa à Ostende, une autre 

à Spa. pour les vacances. L ’hiver, nous recevrons 

tes amis, tous, pour que tu ne t’aperçoives 

d’aucun changement dans ton existence.

Elle l’embrassait, reconnaissante de ces atten­

tions, mais sans l ’aimer. Ce brave garçon, qu’elle 

estimait infiniment, n’avait pas su la faire vibrer, 

et elle pensait .

— Il est bon, très bon...

U s. revinrent à Bruxelles vers le mois de 

novembre. Marie s’amusa à garnir sa nouvelle 

maison. Tous les jours, elle faisait des emplettes, 

parcourait les magasins élégants. Quand elle 

rentrait, les banquet tes de la voiture étaient cou­

verte^ de menus objets entourés de papier de 

soie. Le soir, elle disposait les bibelots, appelait 

son mari :

—  Est-ce gentil, ainsi?

Levoilier donnait son avis, toujours le môme :

—  llavissant ! Ravissant !

—  Mais non, c’est horrible ! Tiens comme ça !

Elle changeait la position de l ’objet, et Levoi­

lier recommençait :

— Ravissant ! Ravissant !

Elle était si occupée ! Les visites à recevoir et 

à rendre, les dîners qu’on lui offrait, les bals, 

tout cela l’entourait d’une animation tourbillon­

nante à laquelle se plaisait son cœur de sémil­

lante oiselle.

Elle restait le moins possible en tôte à tête avec 

Levoilier. Il ne comprenait ni ses goûts, ni son 

esprit. Mais il,était si bon ! Aussi, jamais elle ne 

le tromperait, bien sûr ! Cette décision était prisé 

irrévocablement.

Charles Vaubert venait souvent lui faire visite, 

pas seulement à son jour. Jadis il lui avait fait 

son portrait, ressemblant et très vivant d’une 

alacrité flirteuse II venait de lui envoyer trois 

tableaux, un peu court-vétus, mais très admirés 

à la dernière exposition du Cercle artistique. 

Pour la première fois, on voyait l ’artiste faire don 

d ’une de ses œuvres. Il avait l ’excellent principe 

de ne les céder qu’à prix d’or. Marie fut très 

touchée, et Levoilier surpris, sans que pourtant 

sa jalousie s’éveillât.

Certains jours, le peintre ne venait pas. Marie 

en demeurait un peu morose. Elle se demanda si 

par hasard elle ne l ’aimait pas. L’aimer, deux 

mois après son mariage ! Cette idée l ’épouvantait, 

elle voulait la chasser. D’ailleurs, jamais Charles 

ne parlait d’amour, n ’exposait ses idées sur le 

conjungo comme autrefois. Mais il se faisait plus 

galant, plus attentif à ses moindres désirs. Marie 

se dit un jour qu’il venait de partir pour le 

Cercle, emmenant son mari :

— Décidément, je lui fais la cour !

En effet : l ’enveloppant de conversations aima­

bles, en dehors des idées mondaines ordinaires, 

elle le séduisait, l ’attirait inconsciemment, avec 

un réel désir de ne jamais porter atteinte à l’hon­

neur conjugal. Naturellement, Charles n’y faisait 

point d’obstacle. Levoilier passait tout son temps 

à plaider au palais ou à se salir les mains dans 

ces paperasses poudreuses.

III

Cette idée l’obsédait, la hantait, la torturait. 

A chaque instant, elle se disait :

—  J ’ai épousé Levoilier et me voici amoureuse 

de Charles !

Elle voulait le congédier et tout avouer à son 

mari. Puis manquant de courage, craignant de 

dire des bêtises, elle n ’exécutait aucun projet.

De son côté, le peintre, constatant l’allure que 

prenaient les choses, réfléchissait :

— Après tout, pourquoi pas ? Faire dada avec 

les femmes de ses amis, c’est très bien porté. Et 

Levoilier est si peu mon am i...

Mais il lui venait des scrupules d’esprit délicat. 

Non, il ne l ’aimait pas assez. 11 ne l ’aimait pas 

comme la femme qu’on désire à toutes les m inu­

tes, à toutes les secondes, qu ’on voit dans une 

auréole de gloire surnaturelle, dont chaque 

parole et chaque geste semblent des trésors de 

gloire et de joliesse.

L’hiver venu,, on patina. Un jour qu’ils avaient 

ensemble, fait plusieurs fois le tour du lac, en 

parlant de choses indifférentes, il leur vint à 

tous les deux l ’envie de recommuniquer ce sen­

timent nouveau, qui, petit à petit, les enlaçait 

l ’un et l ’autre.

—  Charles, dit-elle, je vais te faire un aveu.

— Dis, je t’en ferai un autre, en échange.

— Je te parle sincèrement et en toute con­

fiance. Ne viens plus chez moi, ne viens plus 

où jesuis ... Tu ne peux savoir combien je serais 

heureuse...

Charles devint pâle et voulut plaisanter :

—  Ma foi, je n ’y tiens pas. à ces aveux-là !

—  Tu ne me comprends pas. Je t’aime!

En disant ces mots, elle rougit jusqu’aux

L ’ESP RIT D’AU TREF OI S
Lors de la conspiration de Malet, on vint 

arrêter le duc de Rovigo. C’était la nuit. La 

duchesse épouvantée, se jeta hors du lit, peu 

vêtue.

— Le Ministre, dit Mont rond, a été faible, 

mais sa femme s’est bien montrée

Un magistrat, parent de Mme de la Sablière, la 

catéchisait d ’un ton grave :

— Quoi, Madame, toujours dè l ’amour, tou­

jours des amants ! Les bêtes n ’ont du moins 

qu’une saison.

— C’est vrai, Monsieur, mais ce ne sont que 

des bêtes...

Dînant un jour chez la duchesse de Bouillon, 

le marquis de Roquelaure, fourre ses doigts 

dans la salière...

— Oh, dit la duchesse très haut, montrant la 

salière aux convives,voici la passée d ’une grande 

bête.

Et Roquelaure de répliquer, en ce même 

argot de vénerie :

— La bonne cagne ! Elle a le sentiment bon ! 

(La bonne chienne ! Elle a du flaire !).

Un gentilhomme de petite naissance, rapporte 

Mercier, et* qui s’appelait de Chambre, mystifia 

un jour le marquis de Bièvre, le roi des Calem- 

bouristes, d’une façon mémorable. Il avait à se 

venger de quelques jeux de mots, auxquels son 

nom avait servi de thème.

Il se fit présenter au marquis, et, peu après, 

lui écrivit l ’épître suivante :

« Empressé de vous recevoir, vous m ’avez 

laissé, Monsieur le marquis, le choix du jour. Je 

vous invite pour mercredi, et vous prie de vou­

loir bien accepter la fortune du pot. »

d e  Ch a m b r e .

CHRONIQUE T H E A T R A L E
Pénurie de premières cette semaine. Signe de prospé­

rité... en général, pour les théâtres bruxellois : quand la 
direction ne change pas son affiche, c'est que la pièce 
plait et fait recette.

Il y a cependant une nouveauté qui justement tient de 
plus au moins loin à l’art dramatique, c'est la pantomime 
du Cirque Busch : Le XX* Siècle ; elle a eu un grand succès 
d’origiualit-*. Le XXe siècle sera vraisemblablement, dans 
l’opinion des auteurs du scénario, le siècle de l'aérostation, 
car l’action se passe presque entièrement dans les nuages, 
à l’exception des ballets, bien entendu. Ces nuages sont 
de vrais nuages, fabriqués avec de la vraie vapeur d’eau 
condensee sous la coupole; au milieu d’eux, manœuvre 
toute une llottille d’aérostats très dirigeables, — car ils 
sont suspendus à de solides fils d’acier, — et des formes 
les plus bizarres. Nous venons de dire que tout se passe 
dans les nuages : parmi les incidents qui égaient le plus 
public, figure la poursuite, en plein ciel, du \oleur par 
l'ag«*nt de police, ht le bon sens des auteurs a voulu qu’au 
XX® siècle comme généralement au nôtre, le voleur 
échappât

Si nous redescendons dans la pist°, nous voyons deux 
ballets gentiment réglés.,et dansés avec entrain; des costu­
mes merveilleux de richesse; un cortege historique allant 
d’Adam et Eve au delà de nos jours. Mémo qu’hier le 
chi’val de Charlemagne, « emperor a la barbe florie », 
a failli écrabouiller François I r ...

Tout cela sous un chatoiement d'étoiles, de cuirasses, 
de broderies et de paillettes à éblouir le plus sceptique.

Disons en terminant que la machination de la coupole 
est très ingenieuse et a dû nécessiter des frais considé­
rables. Si l'on parvenait à atténuer le bruit désagréable 
que produisent, pendant toute la durée de la représenta­
tion, ces eiiiîins en activité, cela serait au mieiix.

Cette pantomime constitue un spectacle fort bien choisi 
à offrir aux enfants en manière d'étrennes. N’est-il pas 
juste, en effet, qu’on leur montre, même sous un aspect 
aussi fantaisiste, ce « X Xe siècle » dans lequel ils vivront 
et mourront? Fortdmo.

Inform ations. — Grand succès, aux Galeries, à la 
deuxième matinée de Tout-Bruxelhs. pour la tombola 
offerte aux enfants par la direction. Ce qu'il y a eu d'émo­

Spectacles de la semaine

MONNAIE, 7 h. 1/2. — Vendredi, Faust; samedi, Carmen 

(Représentation organisée par la Société française de 
Secours Mutue's Y Union)\ Dimanche, La Juive.

PARC; 8 h. — Mariage d’hier.

MOLIKRE, 8 h .— Serment d’Horace; le Monde où ion 
s’ennuie. Prochainement, Le Maître d'armes.

VAUDEVILLE, 8 h. 1/4.— Le Chevalier Baptiste: La 
famille Pont-Biquet.

GALERIES, 8 h. — Tout-Bruxelles, revue.
ALCAZAR, 8 h. — Kaufman, Mord ; Bruocelles-Electrique. 
ALUAMBRA. 8 h. — 17, 18. 19 et20 décembre, Mlle Alice 

Berthier et Kam-Hill. La danse Serpentine. Le 21 courant 
Concert Melba. )

SCALA, 8 h. — Spcttacle varié.
CIRQUE ROYAL. — Tous les soirs à 8 h. représentation. 

CIRQUE SCHUMANN, — Tous les soirs à 8 heures, 
spectacle hippique.

MÉNAGERIE W'^MBWELL (boulevard Jamar, derrière 

le cirque Scandinave). — Tous les jours représentations 
à  3 et à 5 heures. Représentations le soir, à 8 et 9 heures. 

a 1q heures, repas des animamx..
PANORAMA INTERNATIONAL, boulevard du Nord, 88.

— Du 18 au 2.1 décembre : La Suisse-Belge.
SOCIÉTÉ ROYALE DE PHILANTHROPIE. — Exposition, 

tombola annuelle, ouverte tous les jours, de 11 à 4 heures, 
place du Musée, 20.

A partir du 1 ."> Décembre
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C O N F ID E N C E S
J’ai jamais voulu m’caser parc’qu’on. est forcée d’accepter l ’premier venu... 

tandis que dehors j’peux choisir... et v’ià.



L E  CAMfeiOT
A  m on am i J ü a k  S o u t o m a y o r  d e  Buenos-A yres.

Je n ’ai certes pas l’intention de me faire passer 
pour plus m alin que je ne le suis. Je suis le plus 
discret des électeurs et je  n’ai jam ais rien inven­
té ; mais ce que je puis dire la tê te  haute, c’est 
que je n ’ai jam ais réfusé une explication à per­
sonne.

Et su r mon honneur, il faudrait un rude lapin 
pour me prouver le contraire, — et lorsque je dis 
un rude lapin, j’entends un gaillard supérieur à 
M. Charles Ghincholle, qui est cependant l’un des 
plus rudes et des plus fameux lapins que j ’aie 
rencontrés.

Si l’énergie extraordinaire déployée dans les 
deux paragraphes ci-dessus pouvait , étonner 
quelqu 'un, je dirais à ce quelqu’un, sans m ’oc­
cuper de son rang ni de son âge, ni du nom bre 
de condamnations, qu’il a pu subir, je dirais à 
ce quelqu’un de se m êler de ce qui le regarde ; 
car, si je  parle ainsi, c ’est que j ’ai un motif po,u.r 
le faire.

Et ce motif, le voici :
J ’ai reçu dernièrem ent une lettre de mon- ami 

Juan Soutomayor de Buenos-Ayres.
Dans celle lettre, M. Juan Soutomayor me 

demande quelques renseignem ents sur le mot 
camelot, que j ’ai, paraît-il, employé dans un de 
mes articles.

Je ne me rappelle pas avoir employé le mol 
camelot dans aucune circonstance de ma vie, 
mais du m om ent que M. Juan Soutomayor l’af­
firme, je  m ’incline. Car M. Juan Soutomayor 
n ’est pas un m enteur.

A ce prôpo's, j*e crois utile de dire que si quel­
q u ’un se perm ettait de trouver étrange que j ’aie 
des amis su r les points les plus éloignés du 
globe, ou de trouver mauvais que j ’aie employé 
le mot camelot, ou de dire quoi que ce soit de 
désobligeant à l’adresse de M. Juan Soutomayor
— je prierais ce personnage de m ettre deux de 
ses amis en relation avec MM. Warmé et N ar­
cisse Lebeau.

C’est entendu, n’est-ce pas. Je reviens donc au 
mot camelot.

Le mot camelot vient du grec cc Kamèlôté », qui 
signifie peau de chameau.

Les camelots sont fort nombreux à Paris. Ce 
sont des com m erçants sans boutique qui vendent 
leurs produits sur la voie publique.

Ils vendent de tout, depuis les épingles à che­
veux, le papier à lettre, les porte-cigares, les 
fleurs artificielles, les verres noircis, les lunettes 
les m icroscopes,les mirlitons, jusqu’aux bottines, 
bas, pantalons d’occasion, chemises défraîchies, 
tasses à café et cure-dents.

Le camelot n ’a pas de goût particulier pour tel 
ou tel article.

Le camelot qui vend aujourd’hui du papier à 
lettre, vendra demain des faux cheveux ou des 
boutons de m anchettes. Ceci est à noter.

Un camelot qui connaît bien son artaire peut 
donc changer trois ou quatre cents fois de com­
merce dans une année. A lui seul revient donc le 
droit inestimable de s’in titu ler « spécialiste en 
tous genres ».

Le camelot n ’a pas de costume distinctif. Il 
s’habille tantôt en blouse blanche, tantôt en habit 
noir. La casquette de m artre, le claque, le képi, 
le schako, le bonnet russe, le béret lui siéent 
également bien

Le camelot, bien que son nom soit tiré du grec 
« Kamèlôté », comme je l’ai dit tout à l’heure, est 
donc, à proprem ent parler, un m archand des 
rues.

Le camelot n’a pas de patente. Or, comme la 
loi n ’accorde le droit de vendre une m archandise 
quelconque, beurre, machine à coudre ou ficelle 
qu’aux citoyens munis de patente, le camelot est 
sans cesse traqué par la loi.

La loi est représentée à Paris par des hommes 
en uniforme appelés agents (du latin agere, agir) 
ou sergots (du latin serviré).

Le sergot est l’ennemi du camelot. Du plus 
loin qu’il l’aperçoit, il fond sur lui, comme l'aigle 
sur sa proie, afin de le conduire en prison autant 
que possible.

Mais le camelot est l ’être le plus diligent, le 
plus subtil, le plus malin et le plus alerte qu ’on 
puisse rêver.

Son œil de lynx et son flair de terrie r ne le 
trom pent pas.

Dès qu ’il sent venir le sergot, il ramasse sa 
m archandise, et, sans qu ’on sache comment, il 
disparaît dans la foule ainsi qu’une anguille.

Alors le sergot reste là le bec dans l’eau au 
milieu des badauds qui se m oquent de lui. Et il 
dit : Circulez ! Le sergot sait dire «: Circulez » ou 
« Suivez-moi. » Mais à part çà, on ne peut rien 
tire r de lui.

Je term inerai, mon cher Soutomayor, en vous 
présentant le plus extraordinaire de nos camelots 
parisiens, l’illustre Gaspard Laguille.

Gaspard Laguille ne vend ni chemises, ni 
peignes, ni pipes en écume, ni rien de semblable. 
Gaspard Laguille vend des animaux. Ce sont 
tantôt des rossignols, tantôt des rats, tantôt de 
petits chiens ou de petits chats.

Les boniments de Laguille sont incom para­
bles. Nul mieux que lui ne sait entortiller la 
foule.

C’est un maître.

La dernière fois que je l ’ai vu, c’était à la 
Bastille.

Et devinez ce qu’il vendait : une vache, une 
vache de Durham...

— Voyez, messieurs, disait-il, voyez la sou­
plesse et l’intelligence de cet animal. Je défie 
n’im porte qu’elle vache de ressembler à la 
mienne et de rivaliser avec elle en aucune façon. 
Et combien je la vends, m essieurs? Je ne la 
vends pas, je  la donne. Cent balles, cent francs!..

En ce moment, quelqu’un cria : Les sergots! 
En effet, deux de ces fonctionnaires accou­

raient à toutes jambes, tenant le fourreau du 
sabre dans la main gauche, selon les principes 
du pas gymnastique.

Mais quand ils arrivèrent, la vache avait 
disparu.

Où l’avait-on fourrée, je l ’ignore, mais ce que 
je puis affirmer, c’est qu ’elle n ’y é ta it plus !

Et pourtant c’était une rude vache, celle-là! 
Elle pesait au moins six cents ! •
- Voilà, mon cher Soutomayor, ce que c’est 

, qu’un camelot.
¡tE t si quelqu’un de vos compatriotes élève 
quelques doutes là dessus, envoyez-le moi au 
prochain voyage du Niger.

Je me charge de son affaire !
G e o r g e  A u r i o l .

------------- ■«-----------------

L E S  E T R E N N E S
( A i r  : Mad’moiselle écoutez-moi donc,)

LE FACTEUR 
Ding! ding! ding! écoutez moi donc!
C’est un almanach que je vous apporte 
Ding! ding! ding! écoutez-moi donc!
D’un bel almanach, je veux vous fair’ don !

— Non m onsieur, je n ’vous écout’ pas,
Il est inu til’ de pousser ma porte.
Non m onsieur, je  n’vous écout’ pas,
Je n’ai pas besoin de vos alm anachs.

LE BOUEÜX 
Ding! ding! ding! écoutez-moi donc!
Chaqu’ matin, je viens prendre vos ordures. 
Ding! ding! ding! écoutez-moi donc! 
Donnez-moi de quoi m ’ach ’ter du bonbon.

— Non m onsieur, je n’vous écout’ pas !
J’vous p ri’ d ’retourner à vos épl’uchures 
Non m onsieur, je  n’vous écout’ pas !
Votre tombereau vous attend en bas.

LE VIDANGEUR 
Ding! ding! ding! écoutez-moi donc!
Veuillez m ’excuser si je vous dérange.
Ding! ding! ding! écoutez-moi donc !
Je suis l’vidangeur de votre maison.

— Non monsieur, je  n ’vous écout’ pas,
Je n’ai rien à voir dans votre vidange.
Non monsieur, je n’vous écout’ pas!
Car, en d’autres lieux, je  tais tous mes r ’pas.

LE CONCIERGE 
Ding! ding! ding ! écoutez-moi donc!
Ce n ’est pas pour moi que je vous demande.
Psst! m onsieur, écoutez-moi donc!
C’est pour l’entretien de votre maison.

— Non monsieur, je n ’vous écout’ pas !
De mes journaux vous décollez la bande.
Non m onsieur, je n ’vous écout’ pas !
La nuit, il faut que j ’sonne à tour de bras.

LE GARÇON DE RESTAURANT 
Psst! Monsieur, écoutez-moi donc!
Voici des cu r’-dents ornés d’faveurs roses!
Psst! m onsieur, écoutez-moi donc!
Laissez-moi vos étrenn’s sur l’addition!

— Non monsieur, je  n’vous écout’ pas !
Dans vos potag’s je  trouv’ de vilain’s choses 
Non monsieur, je  n’vous écout’ pas !
On trouv’ des cheveux dans tous vos ratas !

LE GARÇON DE CAFÉ 
Psst ! m onsieur, écoutez-moi donc !
Veuillez accepter ces jolis havanes.
Psst! m onsieur, écoutez-moi donc!
J’vous offre pour rien, vot’ consommation!

— Non monsieur, je n ’vous écout’ pas !
C’est pas des cigar’s c’est des p’tits bouts d’cannes. 
Non monsieur, je n’vous écout’ pas!
J’aim ’ pas fum er des morceaux d’échalas!

LE GARÇON COIFFEUR 
Psst! m onsieur écoutez-moi donc!
Pendant tout’ l’anné’ c’est moi qui vous rase...

— Oui tu m’ras’s’espèc’ de cram pon 1
Tu m’as m êm ’ coupé plusieurs fois l’menton.

J u l e s  J o u y .

B R UX EL LE S - N O C T A M B U L E
Les trois amis Guy la Crème, Gontran l’Es­

sence, et Gaston la F leur de chic, après avoir 
fait des pieds et des mains, rem ué ciel et terre , 
parvinrent à se faire adm ettre dans uno maison 
de l’avenue Louise, où il y a des jeunes filles à 
m arier.

Mais ils n’v sont allés q u ’une seule fois.. Ces 
jeunes filles d’après eux, ne sont pas assez sérieu- 

. ses.
J’ t’écoute! Comme tant d’autres,elles n’auront

pu s’em pêcher de s’esclaffer à la vue du célèbre 
trio.

*♦ »
Dédié à Bruxelles-Attractions
Vers les 3 ou 4 heures du matin, un étranger, 

légèrem ent émoustillé, se trouvait m ercredi dans 
un café tard , près des Halles. Entre une clique 
de jeunes indigènes.

Ceux-ci, en un instant ont cherché au consom­
m ateur plus ou moins seul (il y avait des dames), 
une querelle d’Allemand, simulée il est vrai.

L’autre préférant s’en aller, sort et monte en 
fiacre.

La bande vide le café au même instant, et le 
chef dit au cocher : « A ttention, il n ’a plus le 
sou, et il a voulu passer une mauvaise pièce à la 
serveuse. »

L’automédon arrête sa voiture, et de force, 
fait sortir son voyageur. Celui-ci chercha une 
bonne demi-heure un véhicule, pour se faire 
conduire à un hôtel.

★* *
La rage sportive gagne tous les joui s.
Dernièrement deux cochers d’un station­

nem ent du centre, en m atch, filaient ventre à 
terre, vers le but désigné, et tous les fiacres de 
la station suivaient à tond de train , pour mieux 
voir.

Rotterdam ne change pas de cirque.

Bouffi, lisant dans le D i a b l o t i n  le résultat de 
sa farce à Pivoine de Castrol, en riait de toutes 
ses forces, quand il vit surgir devant lui, son 
pseudo-parrain de présentation. Celui-ci se plai­
gnait du refus de payement de la quittance de 
cotisation.

Alors Bouffi : « Mais, mon cher, c’est ma mère 
qui n ’a pas voulu me perm ettre de devenir mem­
bre de votre cercle, elle a peur de me voir me 
fourvoyer. Venez me voir avec un autre membre 
cela la détrom pera. »

Je donnerais volontiers un baisera la plus jolie 
femme de Bruxelles, pour voir la scène.

★
* *

Depuis une huitaine de jours nous est revenue 
la brune D ..., aussi polichinelle mécanique et 
phonographe que jamais.

Pour ceux de nos lecteurs qui ne la recon­
naîtraient pas, grâce à se signalem ent, c’est la 
petite femme qui, dans un café du centre, essuya 
de son mouchoir, la joue où son am ant venait 
de recevoir un soufflet.

*
¥ *

Vues, comme un éclair, s ’engouffrer dans une 
voiture, en sortant du Filet de Bœuf, les deux 
inséparables Berlhe et Blanche.

Et naturellem ent elles n ’étaient pas seules. 
Elles étaient même en singulière compagnie. 
Leur cavalier était ce grand m onsieur blond, 
légèrem ent voûté, qu’on voit toujours partout, 
et toujours seul

Pour com plém ent de description : dépasse la 
taille m oyenne, d’environ la grandeur des 
énormes numéros, servant d ’enseignes aux mai­
sons exploitées par ce monsieur en Hollande.

Fi ! mesdames ; vous encanailler de la sorte !
Auriez-vous par hasard, déjà l’intention d’en­

tre r au couvent ?
Ce n’est que quand il devient vieux, que le 

diable se fait erm ite.
E t vous êtes jeunes et bien désirables, mes­

dames.
★* *

Fragm ent de dialogue :
E l l e .  — Je t ’assure,il n ’y a jam ais rien eu entre 

nous.
Lui, sceptique. — Pas même une chemise ?! !

** *
On se plaint de voir certains journaux ridicu­

liser les bleus de la garde civique.
Mais souvent ce sont les gardes eux-mêmes,qui 

se chargent de ce soin.
Nous avons vu dans la nuit de samedi à 

dim anche, des officiers et gardes des bleus, en 
tenue, et comme paletot, des petits pardessus 
demi-saison, dont un même était couleur mastic 
clair.

* *
Quelqu’un répondant à une lettre de sa maî­

tresse, lettre très émaillée de blasphèmes, à 
l’orthographe, m it comme entête à sa réponse :

Mary sherry.
Mais le lendemain quand il se présenta chez 

elle, d ’un doigt, elle m ontra la lettre posée sur 
la table, et de l’autre la porte, en disant sim ­
plement :

Gobe l’air !
» +

La dernière de M*e de Cuba-Alamanque : Son 
excellente am ie, Mmede la Forte-Couche du Petit- 
Meub’, portait, depuis quelque tem ps, un tour de 
cou en m artre. Et naturellem ent il lui en fallait 
un semblable.

Donc, dimanche soir, en ballade avec un 
« miquès », à la monnaie, elle aperçut une. col­

lection de m artre à la devanture d’un magasin.
Avant d’entrer, le cavalier fixe un maximum 

de prix ! Elle dit oui, mais à peine dans ce 
magasin, elle prend dans le tas des plus chères, 
la plus belle des petites bêtes, se la met au cou, 
s’écrie : « paye, mon ami, » prend la porle, la 
rue, et sa course.

Puis, directem ent, elle ren tre  chez elle.
Elle y était à peine d’une dem i-heure, qu’un 

inspecteur de police s’en vint la prier de l’ac­
com pagner au bureau de police.

Air : ma gigolette elle est perdue.
Elle est rev’nue sans sa p’tile bê ê-te.

** ¥
Où l’antisémitisme va-t-il se n ich er???  Un des 

membres de la jeune colonie israélite, appelons 
le « Salomon », vient d ’être rem ercié à la Société 
protectrice de l’enfance, rue des Chartreux, dont 
il était un des membres les plus dévoués depuis 
plusieurs années

Un financier chrétien, appelons le a Par 
devant », et qui brigue de hautes situations en 
rapport avec les millions qu ’il a acquis.. . avant 
h ie r ! ! !  est l’auleur de ce petit tour passable­
ment juil.

Inutile de dire que le financier est aujourd’hui 
tellement prépondérant à la crèche, qu ’il ne tar­
dera pas à la calotiniser.

** *
A m is  do la  G-a,udriole !

Allez tous aux soirées du « Cercle Rabelaisien. » 
On peut se faire inscrire au bureau du « D ia ­

b l o t i n .
~k

* ¥
Un de nos plus acharnés flamingants,en voyage 

vit monter dans son wagon, un Français, auquel 
il avait déjà été présenté.

La conversation s’engagea et notre voisin 
d’outre-Quiévrain demande :

« Jusqu’où all3z vous ? »
« Je vais à Bergen. »
« . . . ? »
« C’est ce que vousFrançais vous appelez Mons, » 
« Moi, je va«s à Culotte de Géant, ce que vous 

autres Flamands, vous appelez Ruysbroeck. » 
Bien joué !

Mé f i s t o .

UNE CHANSON PAR S E M A IN E
INVOCATION DU JU IF ERRANT

Aussi longtem ps que l’espérance 
N’a p o in t abandonné m on cœ ur,
P u ism t la fo rc j à sa liq u eu r 
J ’a i lu tté  con tre  la navrance!

L’âm e triste , e t le co rps m iné 
Par les accab lem ents ph y siq u es 
Mais fo rt de m es forces psy ch iq u es 
Par m onts et vaux j 'a i  ch em iné...

V ainqueur d ’ep reuves douloureuses 
J ’ai chem iné  p a r  m onts et vaux 
C herchant des courages nouveaux 
Dans l’e sp o ird ’h e u re sp lu s  heureuses !

C ourbant le chef, p lo y an t le re in ,
J ’ai m arché  d’éternelles m arches,
Lassé d’im pu issan tes dém arches 
En quête  du  m acabre  train ,

Qui p o rte  vers la  dé liv rance ... 
llé las, espoirs, courages vains,
Aux m aléfices des devins 
Je  m 'abandonne en ma souffrance !

Et le v ieillard s in is tre  et blanc 
Qui depu is tan t de lu stres erre  
E tre in t p a r le mal qu i l'enserre  
Brisé, caduc, ém u , trem blant,

Com me g râce  sup rêm e im plo re  
Le priv ilège d u  trép a s ,
Et tous ses funèbres appas,
N ayant rien  ici q u ’il dép lo re ...

La désespérance m e m ord 
Au cœ ur, m échanie  e t tro p  cruelle  !
Je  veux  m o u rir! .. Mort, je  t ’appelle  !
Mort ! je  t'ap p e lle  !.. Viens, ô m ort!

Goy.
(Reproduction interdite).

LA B L A N Q U E T T E  DE MOU DE VEAU
A mon ami Ch . Vos.

Pouillard ne voulait pas en démordre : «oui, 
disait-il, personne, c ’est-à-dire pas un être hu­
main, vivant dans l’hum anité ne prépare comme 
moi le mou de veau en blanquette».

Et comme M. et Mm° Rosbifaluile s’esclaffaient 
irrespectueusem ent, Pouillard n ’hésita pas une 
minute.
— Elle est raide ! vous riez comme des tomates, 
c’est idiot! Je fais la preuve, moi ! Je la fais avec 
du veau.
— Et du mou.
— Parfaitem ent, du mou. Et demain soir, je vous 
convie à le déguster en blanquette.

Mmc Rosbifaluile, ne voulant pas se soumettre, 
ajouta :
— Après-demain, je  fais une autre blanquette de 
veau. .

Pouillard in terrom pit ;
— De mou, s’il vous plaît.
— Oui, Monsieur, tout ce qu’il y aura de plus 
mou... Et nous jugerons.
— Accepté !
— Et si les mous de veau sont aussi bons l’un que 
l’autre ? hasarda M. Rosbifaluile.



LES C Œ U R S SIM PLES

— Y a-t-y un mandat?...

— Alors tonnerre de tonnere ! nous ferons la 
belle !

Hélas ! l’homme propose et Dieu dispose, mê­
me pour un simple mou de veau. A plus forte 
raison pour une demi-douzaine que Fouillai d 
avait achetés aux aballoirs de la Yillette. Des 
mous d’un rose ! d’un tendre !! une vraie rosée, 
ma chère. Il en rêva la nuit qui précéda leur 
cuisson; il les avait aperçus, en un songe g ra ­
cieux, venir effleurer ses lèvres, habillés de la 
pourpre des pivoines. Son sommeil ne fut qu ’un 
idéal de petits oignons dorés par l’iialeine brûlante 
du four, de fortes senteurs d’aulx parés de gloire 
en laui iers chatouillés des parfums du thym .Une 
neige de sel et quelques brouillards de poivre 
voilaient à peine un buisson de persil Et l ’a ir em­
baumé... « épatait » M. ctMme Rosbifaluile.

C’est pourquoi, dès son réveil, les mous de 
veau furent l’objet de toute son attention, 
des soins qu ’un père anthropophage apporterait 
à la cuisson de son enfant, d’un roux savamment 
fait d 'un court-bouillon lent et progressif. Bien 
avant l ’arrivée de M. et Mme Rosbifaluile, le mou 
de veau cuit à point em plissait l’atm osphère 
d’une odorante saveur.

Une demi-heure s'était passée dans la joie des 
dégustations futures, et les Rosbifaluile n ’a rri­
vant pas, Pouillard pensa utiliser son feu en fai­
sant bouillir dans una énorme m arm ite, un 
p mtalon de nankin légèrem ent crasseux, et dont 
une commère du quartier lui avait conseillé le 
le nettoyage. « Afin de mieux conserver la cou­
leur de de l’étoile, mettez trois gousses d’ail » 
avait-elle ajouté.

Pour atténdre agréablement ses invités, Pouil­
lard eut l’ingénieuse idée d’écrire sur sa porte :

Je r e v ie n s  
d a n s v in g t  m in u tes.

et partit au proche café, s’absinther après avoir, 
toutefois laissé sa clé pour leur perm ettre de 
de ren trer.

*v *

Tiens ! tiens ! Pouillard n’est pas là.
Cette exclamation partit en un duo des poitri­

nes de M. et Mme Rosbifaluile.
Mm° Rosbifaluile dit :
— Ça sent l ’ail. Allons dans la cuisine voir ce 

fameux mou de veau.
Elle ne put résister à l’envie légitime de goûter 

la sauce... Elie fit un saut.
— Monsieur ! viens donc voir... Ah ! ah goute- 

moi celte sauce !
Et plongeant dans la m armite où mijotait le 

pantalon de nankin, elle présentait une louche 
d’un bouillon qui ne l’était pas moins.

— Quel imbécile î quelle sauce ! Et c’est ça de 
la blanquette de mou de veau !

— Il n ’y a pas de sel.
— Ni poivre
— Passe-moi le sel que j ’en mette une respec­

table quanlité.
— Voilà... Tiens le poivre... Mets-en. n ’aie pas 

peur.
Rosbifaluile découvrit dans un coin du laurier 

et du thym que madame jeta dans le réci­
pient, puis, très fière :

— Si la sauce est bonne, dit-elle, ce ne sera 
pas de sa faute.

— Poupoule ?
— Quoi ?
— On ferait peut-être bien d’y m ettre un peu 

de beurre.
C’est une idée... Parfait !.. Voici une sauce 

superbe . En la faisant réduire elle épaissira.
Ptosbifaluile piquait à plusieurs reprises avec 

une fourchette sur la culotte nankin et consta­
tait que Pouillard n’avait pas coupé son mou  : —

Jamais ça ne cu ira  !... Poupoule, coupe-moi ça 
en petits m orceaux .. .  Je vais a ttendre notre ami 
dans la salle à m anger.

** *
Pouillard ren tra it .
— Ah ! ce vieil ami, ce brave Rosbifaluile !
Et, regardant de tous côtés :
— Ta femme n ’est donc pas là ?
— H eureusem ent q u ’elle est là, dans la cu i­

sine, occupée à couper  ton mou de veau... Ah ! 
tu es fort ! On coupe toujours le mou en petits 
morceaux.

M1110 Rosbifaluile revenait, rayonnante  :
— Bonjour, Pouillard.. .  Vous n ’êtes pas malin. 

Non seulem ent on coupe le mou, mais on fait 
la sauce avec des oignons, du thym , du laurier, 
du...

Il l ’in terrom pit  :
— Vous êtes folle !
— C’est vous.
— J ’ai mis tous les ingrédients  possibles.
— Ne diles pas ce la ,c’est nous qui venons d ’en 

rem p lir  la sauce, e t  c ’est moi qui ai coupé le 
mou dans la m arm ite .

— La m arm ite  !... Ma culotte ! !
Rugissant lam entablem ent, il courait dans la

cuisine où cuisait en vingt-cinq morceaux, le 
fameux pantalon de nankin, saisissant une cas­
serole q u ’il brandissait, fur ieux : « Tas de lâches ! 
s ’a ttaquer  à l ’innocence d ’une culotte ! Venez 
donc ici, devant moi, à c inq pouces du nez ! 
que je  vous boulotte !

M. et Mme Tvosbifaluile avaient pris la porte et 
sautaient dans l ’escalier, effrayés, ahuris ,  ne 
sachant si Pouillard était fou ou bien assez bête 
pour faire bouillir un  pantalon dans une sauce à 
la blanquette  de mou de veau.

Paris, 1892.
Georges Brandimiîourg.

LA M U S E T T E
Claude disait à Lisette, 
Allons dans les bois déserts, 
J e  te jouerai des airs 
Amusants sur la musette, 
Claude disait à Lisette.
Arrivés sous la ramée,
I l  joua discrètement 
De son petit instrument 
Pour charmer sa bien aimée, 
A rrivés sous la ramée.
Ainsi qu'une lente ivresse,
Uharmonie de ses tons 
Traînait de câlins frissons 
Sur le corps de sa maîtresse. 
A insi qu'une lente ivressse.
Apres la romance bonne,
Où le cœur se sent bercé,
Ce fu t  un air cadencé 
Qui fi t  sauter la mignonne 
Apres la romance bonne.
Oh ! la petite affolée 
Se pâmait sur le gazon,
Elle voulut la chanson 
Quatre fois à lenvolée,
Oh ! la petite affolée.
Claude à cette amusette 
Perdit la repiration;
Malgré la réclamation 
De la petite Lisette,
Claude lâcha sa musette.
Tant que la belle éperdue 
La prit au pauvre gamin 
Puis, d'une tremblante main 
Chercha la chaason perdue, 
Oui, la petite éperdue.

ggyif.is- •• -.»»Ay frY ‘



Tous deux tombèrent des nues! 
A u  premier attouchement 
De ses lèvres, Vinstrument 
Lança les notes connues 
Tous deux tombèrent des nues!

Or, Claude en perdit la vie,
J e  crois, en très peu de jours 
Lisette garda toujours 
Cette organe inassouvie,
O ry Claude en perdit la vie.

A u  Bourg de la demoiselle 
M aint solide gars mourût 
La charmeuse disparut,
Quand on connut la ficelle 
A u  Bourg, de la demoiselle.

Pour de la monnaie vile 
Dans de bizarres maisons 
Elle joue ses chansons 
A ux décavés de la ville,
Pour de la monnaie vile.

D e F e u r e .

LIVR ES RECOMMANDÉS
L ’A m a n t  des R o ses, un volume de vers 

par Georges Touchard. En vente chez tous les 
libraires. — Prix : 2 fr.

L a  C h a n s o n  des Joujou x, par Jules 
Jouy, musique de Léopold Dauphin et Claudius 
Blanc. Un superbe album illustré en couleur, 
par Adrien Marie. Couverture de Chéret, chez 
Heugel, éditeur.

R o n d e s et C h a n s o n s  d’A v r i l .  Album 
de douze chansons par George Auriol, musique 
de Léopold Dauphin et Claudius Blanc. Couver­
ture en couleur par George Auriol. Heugel, 
éditeur, au Ménestrel, 2, rue Vivienne, Paris

S u r  le  P o n t  d’A v ig n o n . Douze chan­
sons d’enfants, par George Auriol, musique de 
Désiré Dihau. Illustrations en couleur, par 
George Auriol. A. Fouquet, éditeur, 8, Boule­
vard St-Denis, Paris.

L ’ESPRIT D’AU TR EF O IS
Une femme traite les hommes comme un'habi­

le joueur d’échecs en use avec ses pions : elle ne 
s’attache pas assez à un seul pour n ’avoir pas 
l’œil sur un autre qui pourrait lui procurer de 
plus grands avantages . P o p e

** *
On voulait envoyer une «demoiselle galante» 

aux Filles Repenties. — Ce n ’est pas mon avis, dit 
la Clairon. — Et pourquoi? demanda quelqu’un.
— Parce qu’elle n ’est ni l’une ni l ’autre.

#* *
Une jeune femme, qui avait un enfant dont la 

parenté était fort équivoque,consultait M. de Sar- 
tines sur son éducation: — Je voudrais, disait-elle, 
le faire élever au lieu d ’origine de sa iamille. — 
Eh bien, repartit le célèbre préfet de police, en­
voyez-le au collège des Quatre Nations.

** *
Une dame, se vantant de sa facilité à accou­

cher, déclarait devant Santeuil qu’elle aimait 
mieux faire un enfant qu ’avaler un jaune d’œuf.
— C’est probablement, dit Santeuil avec malice, 
que madame a le gosier étroit.

•
•  *

On pourrait faire tout un livre des traits d’es­
p rit qu 'a inspirés la propension des femmes au 
babillage Q uelques-uns sont fort drôles.

Un prédicateur com m entait l’Évangile de la 
Sam aritaine,et,sentant qu ’il fatiguait son auditoi­
re, composé en m ajeure partie de dames de la 
cour, il s ’interrom pit brusquem ent :
— Ne soyez pas surpris, dit-il, si cet évangil3 est 
si long : une femme y parle !

On peut rapprocher de cette saillie celle de cet 
autre prédicateur qui, parlant devant des religi­
euses un jour de Pâques, déclarait que si Jésus- 
Ghrist réssuscité apparut d’abord à des femmes, 
ce fut afin que la nouvelle de sa résurrection fût 
plus tôt répandue.

*• •
Une dame de petite noblesse se plaignait am è­

rem ent, dans une compagnie où se trouvait le 
m arquis de Sait-Yves, de ce que la médisance 
publique l’accusât d’avoir eu six enfants d ’un 
homme de condition qu ’elle nomma.
—-Que craignez-vous, madame, repartit le m ar­
quis qui connaissait parfaitem ent la vérité : les 
honnêtes gens ne savent-ils pas qu’il ne faut 
jam ais croire que la moitié de ce que l’on dit.

CHRONIQUE T H É A T R A L E
T h é â tr e  d u  P a r c . — Celles qu'ott respects.
Grand succès pour cette com édie, dont le  public du 

Parc connaissait l ’auteur, M. Pierre W olf, depuis l'an 
dernier, par sa pièce de début : Leurs Filles.

Celles qu'on respecte — titre ironique d’une œuvre essentiel­
lem ent d’ironisme, — a pour thème l ’adultère.C’est un peu 
la note, — à l’octave en-dessous — de la Parisienne de 
Becque. Ces sortes de satires du monde, présentées à des 

ens du monde, ratent rarement leur effet : les uns applau- 
iscent pour qu’on n’y  reconnaisse pas leurs travers et, s'il 

faut dire le mot gros, leurs vices, les autres pour montrer

a u x  voisins que la pièce s 'app lique  parfa item ent.E t chacun, 
c ro y an t l e llet qu'ii désira it ob tenu , s ’en va content

Le m ariage et l'adu ltère , su je ts é ternels de  la com édie de 
m œ urs, paraissen t ainsi tou jours neufs, parce  q ue  le 
m ilieu se transform e et avec lui les déta ils d -s  caractères 
et des situatio i.s. Le fond dem eure  le m êm e, et le .succès 
aussi.

Ceci n 'est pas pour d ire  qu e  Celles qu’on respete ne se 
d istingue pas des pièces analogue.*« p a r certaines finesses e t 
certaines orig inalités. Mais ic i com m e ailleurs, la « m o­
ral ■ » triom phe avec le m ari.— p a rticu 'a rité  traditionnelle  
de  l a lulter.* contem porain  m is au  théâ tre .

L’a u tt 'u r  a u l'»»aMlete d^ Irai te i des scènes u ta 'es 
avec douceur, des scènes douces av< c b ru ta lité , «Pétoqu » 
des contrast- s, d ém ouvoir e t d fair** rin  pour a rriv e r au 
dénouem ent prévu Ainsi sp ec ta teu rs scep tiques et specta­
trices sen ti uentales on t eu leu r 1*>t.et les app  andiss^m ents 
s'en son t suivis, — unanim es.

Les acteu rs  et la d irection  ont le d ro it de se déclarer 
contents.

Mlle B erthe Cerny a joué avec la verve q u ’on lu i ait. 
M. Noblet, très  ap p réc ié  ici, quand , il y a quelque dix ans. 
il n ’é ta it encore qu’un a c teu r bruxello is, a retrouvé avec 
avan tage le succès de jadis.

Mmes A rchaim baud et Mégard on t é té  à la h au teu r d e là  
situ atio n . F o r t ü n io .

I n f o r m a t io n s .  — La Famille ront-Biquet continue à 
é g ay e r les sp ec ta teu rs d u  Vaudeville. La voilà à sa tren te  
e t quelquicm e représentation sans que le succès a it faibli.

— A la Scala, les W ilson « les rois de la barre-fixe, 
accom plissen t des choses ex traord inaire. Ils ont vra im ent 
des m uscles en caoutchouc e t des nerfs d 'acier. Succès 
p o u r Mme Nadaud, dans le rôle de  d ’Arlagnan des Quatre 
petits Mousquetaires, un e  opérette  qu i term ine joyeusem ent 
le spectacle.

— Les lu tteuses du Musée Castan a ttiren t tous les am a­
teu rs  d 'exercices a th lé tiques. Ce son t des gaillardes qui ne 
dou ten t de rien  et vont ju sq u 'à  « se m esurer » avec le 
cham pion  Greek Georges lu i-m êm e. C onstatons à l ’hon­
n eu r du  sexe fort que si Greek Georges ne vient pas à bout 
de  telles adversaires rien q u ’en soufflant dessus, il y  m et 
cependant une certaine m odération :

Avec les dam's faut toujours êtr’ galant !
— La m énagerie du B oulevard Jam ar, d irection  Bostock, 

o rg an ise  à l'occasion de  la Noël u ne  grande fête enfantine. 
Les g rands e t les pe tits  enfants y  verron t travailler tous 
les pensionnaires de l’établissem ent.

— Le C irque Scandinave ém erveille son public  avec le 
cheval Cromwell, qui descend chaque so ir de la coupole, en 
p a rachu te , avec un flegme q u ’envieraient des aéronautes 
«le profession. Cet anim al do it descendre égalem ent en droite  
ligne de P égase .

P a n o r a m a . — À l’occasion des Fêtes de Noël, la d irec­
tion du Panoram a nous convie à un superbe  voyage. Nous 
p o u rro n s v isiter les Châteaux H istoriques de France : 
Fontainebleau  où nous verrons la galerie François 1er, le 
salon Louis XIII, les cham bres à coucher de l’E m pereur et 
de  l’Im péra trice , la salle du  Trône etc., e tc  Pierrefonds où 
nous adm irerons la g rande salle des Preux  : Malmaison 
avec  l’en trée  sp lendide du  Château et enfin Versailles et 
e t ses m ille et un« m erveilles, telles qu e  la cham bre  à 
coucher de  Louis XIV, la salle du Conseil, les galeries des 
Glaces, des Tom beaux, des Batailles, le Bassin de Neptune, 
Je grand e t le p e tit T rianon, sans oublier les grandes eaux  
renom m ées dans le m onde entier.

Nous engageons v ivem ent nos lec teu rs à aller adm irer 
celte  sp lend ide exhibition.

— Le sam edi 7 janvier p rochain ,au ra  lieu auM usée Castan, 
la p rem ière  représen tation  d e là  revue : Bruxelles-Bicyclette. 
dédiée  aux  velocem en.

Celte p rem ière  sera le rendez-vous de toute la jeunesse 
bruxelloise.

C irq u e  r o y a l.  — Le C irque royal donnera dim anche 
25, jo u r de Noël, sa prem ière  m atinée de gala. Le program ­
me, très  b rillan t, com prendra les m eilleurs num éros éques­
tres  : les 50 éta lons. C larck  l’é cu y e r phénom énal et grande 
pan tom im e aérosta tique  Le XX°Siècle. La direction a voulu 
pe rm ettre  a u x  personnes de la p rovince, de  pouvo ir assis­
te r  à une représentation  de la pan tom im e et de re n tre r  le 
m êm e jo u r chez elles. Les p r ix  p o u r cette  m atinée excep­
tionnelle  son t les m êm es que p o u r les représen tations du 
so ir. Le b u reau  d e  location est ouvert tous les jours.

A lh a m b r a .  — Jeudi on t com m encé à l’Alham bra les 
concerts-prom enade à l’in sta r des g rands concerts-prom e- 
nade de Covent-Garden.

A lc a z a r . — Les nouvelles scènes, q u i chaque année 
transform ent et rajeunisent la revue de l’Alcazar, passeront 
vendredi

BOUTURES DE F A B LE S
K. . heurte un monsieur sans faire la moindre

[excuse,
Et reçoit un soufflet sonore., sur sa buse. 

M o r a l e  

K... l’ote.
*¥ »

Même les jours où l’averse tombe à torrent,
On peut rem arquer qu’au boulevard du Régent, 
Ce qui sert de macadam sèche en un instant.

M o r a l e  

Le pavé en boit.
★ **

Une horizontale avait un cartel tout neuf,
A cadran émaillé mais au quart avant l’heure 
L’aiguille s’arrêtait, râclant le chiffre IX 
Elle a perdu du tem ps : elle travaille à l’heure.

M o r a l e  

Le quart avant s’éraille. (*)
L e n f a n g é  S u s .

Voir dans notre prochain numéro, l’article 
bibliographique sur le magnifique album de 
Forain, dont nous avons la bonne fortune de 
publier un dessin.

Petite boîte aux lettres du « Diablotin »
M. B. R. P. — Nous consentons à in sérer toute l’histoire 

d u  sénateu r-sportsm an  avec les détails concernant la Rue 
de la Presse, Edouard le cocher, la Rue Royale, la Rue des 
Boiteux ainsi q ue  to u t ce que vous nous prom ettez de 
piquant, m ais à la condition q ue  vous veniez signer votre 
m anuscrit m ardi p rochain , avan t 4 heu res de l'après-m id i.

Nous som m es entièrem ent à votre disposition.

A p ropos d ’expulsions a rb itra ire s . — C ertainem ent, 
nous publierons la communication qu e  vous nous adressez 
ay an t rap p o rt au pseudo-tenancier de  la Rue du Persil. S’il 
e s t vrai que ce souteneur est doublé d ’un voleur, nous 
som m es de votre avis : le m in istère  qui a p ris des arrêtés 
d ’expulsion à to rt et à travers, n ’au ra it pas dû  ou b lie r cet 
in d iv idu .

Quant à l 'in téressan te  biographie de ce doyen de la 
prostitu tion , avan t d ’en faire quelque chose, nous vous 
p rions de  vous m un ir p o u r m ard i p rochain , des renseigne­
m en ts p récis concernant la Cham pagne, Anvers, Paris et, 
en général, to u t ce qu i s’est passé ju sq u ’à p résen t.

Nous tenons à vous faire rem arq u er que nous n 'accep­
tons que la copie signée; la vôtre ne l’é tan t pas, nous vous 
p rio n s de  ven ir la signer au bureau , d im anche avant 
6 heures du  soir.

0  Dict. La police. Caravansérail. Sorte d'auberge arabe 
où logent les cham eaux e? les voyageurs.

Feuilleton du D i a b l o t i n  1 4 .

LIT DE CABOT
(MQEUR- DE COULISSES)

P A R

Henri k8^fS<:^AL€kUKK Fils.

Attablée au « Domino », elle s’étonna de voir 
que le jeune hom m e était en tré aussi dans le 
cabaret, et, assis un peu plus loin, la couvait 
des yeux avec im pertinence. — Il m ordillait le 
pommeau de sa canne et souriait toujours, avec 
des invites dans le regard. M achinalement 
Louise sourit aussi, sans s’en douter. Alors il 
vint à elle et dit :

— Puis-je me perm ettre de vous offrir quelque 
chose, Mademoiselle?

Elle le regarda, très fâchée de ce qu ’il la 
traitât de la sorte :

— Vous vous trompez d’adresse, Monsieur, 
dit-elle sèchem ent.

Il essaya d ’insister, mais Louise resta silen­
cieuse, fronçant le sourcil. Il com prit alors qu’il 
avait commis une gaffe, s’excusa, bafouilla; il 
avait l’a ir très sot Et il le sentit si bien qu’après 
avoir rapidem ent vidé son bock, il s’esquiva, 
honteux, sans même la saluer.

— C’est un imbécile ! pensa Louise.
Elle demanda une seconde absinthe, qu ’elle 

but un peu fiévreusement. Maintenant, son âme 
endolorie ravivait ses souffrances un instant 
oubliées dans l’anim ation du dehors. La véritable 
douleur morale que devait produire la brutalité 
de Sary, ce soufflet lâchem ent donné par lui, 
l ’hercule, à une petite femme fluette et délicate,
— com m ençait seulem ent de se faire sentir. 
Louise trouva son am ant odieusement lâche; 
puis, dans un au tre ordre d’idées, elle se demanda 
pourquoi tant de m alheurs l’accablaient, alors 
qu ’elle n’avait jam ais fait de mal à personne. 
Cette injustice du sort était inexpliquable. Com­
m ent elle, aim ante, douce, prête à tout sacrifice 
pour l’homme qu’elle au iait choisi, était-elle 
tombée tout précisém ent sur un être sans cœur, 
ingrat, m échant, et ne l’aim ant point ?

Sur un signe de Louise, on lui apporta une 
troisième absinthe. Pour passer le temps elle 
s’appliqua, après avoir fait dégouliner très lente­
ment Peau de la carafe, à absorber sa consomma­
tion cuillerée par cuillerée. Elle finit par 
s’apercevoir qu’elle avait la tête lourde, étant à 
jeûn et ne buvant jam ais autant.

La sensation qu ’elle éprouvait n’était pas 
désagréable, au contraire. Une douce chaleur 
lui m ontait aux tempes, et il lui semblait qu ’on 
lui berçait la tête, légèrem ent, légèrem ent. La 
caresse de cette griserie s’augm enta, se fit plus 
douce encore : la table, m aintenant, est bercée 
aussi, d’un mouvement im perceptible presque, 
et dans le verre mi-vide, Pabsinthe jaune tourne, 
tourne, avec un mouvement de toupie. En même 
temps, Louise voit fuir, peu à peu, emportée par 
un vent d’oubli, la pensée de la scène qui l ’a 
contrite : à mesure, sa tristesse s ’échappe ainsi, 
par degrés, pour faire place à une sorte dindiffé- 
rence béate. Un sourire inconscient plisse la 
lèvre de la jeune fille, se fige sur sa bouche, y 
dem eure... Derrière le com ptoir, la serveuse 
regarde cette femme avalant de Palcool, le breu­
vage de la folie, avec une teille obstination. 
Louise perçoit vaguem ent ce regard, puis s’en 
inquiète, le trouve gênant. Elle paie et sort.

Un coup de vent frais, dehors, lui donne le 
vertige : elle voit trouble, et pense pirouetter. 
Ses jambes batiffollent, un frisson lui monte dans 
le dos et va se loger dans la nuque, où il s’immo­
bilise. Louise m arche cependant, le prem ier 
saisissement passé, reprend son chemin par les 
galeries, dont les magasins lui paraissent flam­
ber plus fort que tout à l’heure. Les passants 
sont des pantins, charriés par une houle, dans 
laquelle elle s’em porte, virevolte, se cognant 
contre un vieux m onsieur, allant buter contre 
une dame qui proteste.

La rue des Bouchers s ’offre, à sa gauche, Loui­
se, sans réfléchir, s’y diiige. Puis, ce sont les 
vitraux m ulticolores du «Rat noir» qu’elle voit 
briller, illuminés par la lum ière intérieure. Et 
elle entre.

— Bonjour, Loulou! dit l e ‘patron. Qu’est-ce 
qu ’on paie à inoi ?..,

— Tout ce que vous voulez, dit-elle, en faisant 
bonjour à la rondes.

Elle reconnaît un grand peintre avec qui, 
avant sa liaison actuelle,elle a fricoté un tout pe­
tit bout d ’am ourette, et q u ’elle revoit souvent 
depuis, lorsque son am ant et elle descendent au 
«Rat noir».
— Comment va ?
— D hinem ent, Loulou ! Je coule... je coule des 
jours heureux, et je  bois beaucoup de bocks 
pour me guérir... Ça fait vivre les blanchisseuses!

Tout le monde rigole, s’esclaffe. Louise ne le 
trouve pas propre, fait une moue. Alors il décla­
re :

(1) Reproduction interdite.

Allons, ne te fâche pas parce que je te confie 
mon bonheur... Tiens, je te ferai ton portrait en 
P ierrot Mallet, pour racheter ma licence... Hein!
c’est dit ?

Elle lui avait dem andé ce portrait deguis long­
temps. La promesse formelle la charm e. Elle 
boit encore une absinlhe, qui l’assomme tout à 
fait A présent, ce n ’est plus l’im pression douce 
qu’elle a éprouvée au «Domino». L’absinthe lui 
parait d’abord avoir mauvais goût ; i-a langue se 
pâte, est gonflée et paralytique ; son cœ ur se 
brorille , et. devant ses yeux, tables, chaises, 
com ptoir, m urs, consommateurs, tout semble 
tournoyer en un brin fo l et vertigineux. Mais au 
moins, tout abrutie, Louise ne pense plus, ne 
souffre plus, perd toute impression de réalité. Un 
rêve l’em porte, l’arrachan t aux choses vraies...

Au milieu du cabaret, balancé d’un mouve­
m ent autom atique et lent, le patron chante :

Un fiacre allait lentem ent,
C riant, g rinçant, déam bulan t ...

Un chœ ur discordant, avorté, sans mesure, 
faux et rude, auquel Louise mêle inconsciem­
ment sa voix, reprend :

Criant, g rinçan t, déam b u 'an t.

(A continuer).

Spectacles de la semaine
MONNAIE, 7 h . 1/2. — V endredi, Maître M artin et le 

Maître de la Chapelle.
PaRC, 8 h — Le Chsval d ’Aristote; Celles qu’on respecte.
MOLIÈRE, 8 h. — Serment d ’Horace; le Monde où ion  

s’ennuie. Prochainem ent, Le Maître d ’armes.
VAUDEVILLE, 8 h . 1 /4 .— Le Chevalier Baptiste: La 

famille Pont-Biquet.
GALERIES, 8 h. — Tout-Bruxelles, revue.
ALCAZAR, 8 h. — Kaufm an, M orcl; Bruxelles-Electrique.
ALHAMBRA, 8 h . — Spectacle varié.
SCALA, 8 h . — Spectacle varié.
CIRQUE ROYAL. — Tous les soirs à  8 h. représentation.
CIRQUE SCHUMANN, — Tous les soirs à 8 heures, 

spectacle hippique.
MÉNAGERIE WOMBWELL (boulevard Jam ar, derrière 

le c irque Scandinave). — Tous les jours représentations 
à 3 et à  5 heures. Représentations le soir, à 8 et 9 heures: 
a 10 heures, repas des anim am x.

PANORAMA INTERNATIONAL, boulevard  du Nord, 88.— 
Du 18 au 31 décem b re : Les châteaux historiques de France.

SOCIÉTÉ ROYALE DE PHILANTHROPIE. — Exposition, 
tom bola annuelle, ouverte tous les jours, de 11 à 4 heures, 
place du  M usée, 20.

LE RABELAISIEN (ce rc le  litté ra ire )  — Tous les soirs à 
9 h. — M. F é l ix  L é v y , (au teu r ) chan teu r n e rvoso -sen ti- 
m ental, dans ses créations ; M. De M éric, p ian iste-com po­
siteu r; M. F e r r é o l ,  (au teu r) chan teu r com ico flegm atique; 
à 10 heures, les Ombres Rabelaisiennes présentées par 
M. Ferréol.
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L E  D I A B L O T I N  S A I S I
Le Diablotin vient d ’être saisi par l ’élonne- 

ment... et par le Parquet.

Oui! un monsieur grave, ou soi-disant tel, 

vivant en Fhabituelle et odoriférante compagnie 

des gendarmes, en qualité déjugé d’instruclion, 

dans ce bâtiment somptueux quoiqu’ignoblement 

laid qui a coûté une soixantaine de millions aux 

pauvres diables, — a eu l ’idée pharamineuse, ou 

a reçu de Mali nés l ’ordre archiépiscopal de sai­

sir le Diablotin.
Le Diablotin a été saisi « en la personne » de 

son numéro du 11 courant, dont il restait, dans 

les aubettes isolées, quelques rarissimes exem­

plaires. La tranquillité publique est rétablie, la 

vindicte publique est satisfaite, la moralité est 

vengée, le cafards sont contents... et nous aussi. 

Merci. Messieurs de la justice, de la bonne ré­

clame que vous nous faites pour nos étrennes!

Les journaux calotins ont déjà révélé notre 

existence à tous les curés de campagne, et des de­

mandes d’abonnements viennent de nous parve­

nir des abbayes et des couvents les plus lointains 

du pays. Messieurs de la société outragée, merci!

Remarquons en passant que cette saisie, com­

me toutes les saisies de presse en principe, est ab­

surde par ce seul fait-ci : on n ’a pu saisir que des 

invendus ; les autres exemplaires ont déjà péné­

tré dans les familles, semant la démoralisation et 

l ’impudicité, corrompant les jeunes âmes... Voir 

le reste dans le réquisitoire de l ’honorable orga­

ne du ministère public, prochainement.

Mais, objecteront quelques lecteurs à l ’esprit 

sagace, pour saisir le Diablotin, il a fallu un pré­

texte?... Sans doute. Le prétexte, le voilà : fré­

missez, messieurs, frémissez : le dessin qui 

ornait notre numéro du i i  courant était i m m o ­

r a l .  Il représentait — s’en souvient-on ? — une 

jeune dame à l'heure du coucher, écoutant, dis­

traite et un peu ironique, son mari... — dans la 

pensée de notre dessinateur, le couple est ma­

rié, M. le juge d ’instruclion ; prouvez-nous 

qu ’il ne l ’est pas ! —  son mari lui disanl, désap­

pointé : —  Si j ’avais pris Basoir, j ’aurais gagné 

cent louis !... Percevez-vous l ’intention lubrique, 

comprenez-vous l’obscénité qui a mis en l’air tous 

ces messieurs du Parquet? S i j'ava is pris Uasoir, 
j'aurais gagné cent louis !...

Monstrueux, en vérité, monstrueux !

La chemise de la jeune dame n ’est peut-être 

pas fort bien attachée : un bout du sein dépasse 

Peut-ê're y-a-t-ildeux centimètres de plus qu’une 

ftmme dont le mâle est ministre n ’en montre aux 

bals de la Cour. Il est vrai que pour l ’apparence 

de la bidoche, c’est bien différent.

Maintenant que nous avons avoué n ’être que 

de libidineux chenapans, des arsouillés indignes 

d’entrer dans un couvent de carmes, examinons 

le véritable résultat de cette poursuite sinon son 

véritable motif...

Un journal bruxellois qu ’il suffit de ne pas 

vouloir nommer pour que chacun le nomme, 

publie un supplément pornographique illustré 

auquel le Diablotin fait le plus grand tort. Ce 

supplément, d’un sadisme répugnant, ne rap­

porte pas assez au gré de ses exploiteurs, et les 

caisses diocésaines sont lasses de s’ouvrir. Il faut 

que le Diablotin disparaisse : sa ruine a été jurée 

par un groupe de patriotes.

Mais le Diablotin saute de sa boîte chaque se­

maine aussi vif et aussi sarcastique que jamais : 

d’un revers de sa queue, cinglante comme une 

cravache, il entamera plus d*une fois encore les 

bajoues des tartuffes et des cuistres. En atten­

dant, l ’autre journal, celui qu ’on ne nomme pas, 

profite de l ’occasion et se montre plus obscène 

encore. La semaine dernière, il a publié une 

série de dessins proposant des réformes pour la 

toilette féminine. Le « costum*, pour fiancées » 

(sic) représentait une demoiselle portant au bas 

des reins un écriteau avec ce simple mot : 

Prise...
Prise! Vous n’en frémissez pas, Messieurs du 

Parquet ? Prise, comme une voiture de place! 

pourquoi pas chauffée?.. Ce serait plus juste et 

peut-être moins sale.

L ’immoralité du clergé et des honnêtes agents 

de change n ’a plus de bornes E t Jordanis non 
regressus est retrorsum...

Pauvre Diablotin ! quelle déloyale concurren­

ce on te fait! Mais la réclame correctionnelle le 

vengera !
L e  D ia b l o t in

B L A C K  CHRI STIYI AS
I

P ro log ue

Je veux bien encore, malgré inon extrême lassitude, 

malgré mon écœurement de tout ce qui se passe en ce 

moment, malgré mille déceptions de toutes sortes (1), je 

veux bien vous dire un conte de Noël.

Oui, mais pas ton conte de Noël comme tous les autres.

Dans les coutumiers contes de Noël,il tombe de la neige, 

comme si le bon Dieu plumait ses angelots.

S’il no neige pas, dans les cont>s de Noël, au moins, le 

sol est durci par le froid, et le tdon des passants résonne 

joyeusement sur les pavés.

Dans mon conte de N^ël Ce cette année, si ça ne vous 

fait rien, nous jouirons d une chaleur de tous les diables, 

phénomène peu étonnant quand vous saurez que la chose 

se passe danr une plantation de la Havane.

(1) L'auteur, pas plus tard que ce matin, a trouvé sa 
ma.lti esse dans les bras d’un autre. (Note de la Rédaction).

II

L e  r é v e  d 'u n  n èg re
Mathias, un superbe nègre d’origine cafre. d'une ving­

taine d’années peut-être un peu plus, ma s pas beaucoup) j 

s'étend sur des natus, dans un coin de sa case, et rêve j 

mélanco'ieusemcnt.

C'est demain Noël, et toutes les légendes relatives à ce 

divin jour, lu i chantent dans la tête et dans le cœur.

Mathixs est un supeibe nègre, mais c'est un nègre 

solitaire dont l'âme a du vague.

Puis, une t-rpeur s'empar.i de ses sens, et voilà qu'ii 

rêve.

Ses souliers, qu'il a mis dans la cheminée (en rêve, bien 

entendu, car sa case ne comporie qu'un petit poêle écono­

mique de fabr cation américaine) prennent des proportions 

démesurées.

Ses souliers se modifient également quant à leur forme, 

et ten ient à revêtir l’aspect d'une gondole.

Puis la gondole se met à vaguer sur je ne sais quel lac 

d’amour, et c'est lu i qui la mène, lu i Malhias.

A l'arrière, une fine brume enveloppe comme un voile... 

une femme peut-êt"e?

Oui. une femme !

Un petit zéphir de rien du loutdi?sipe la brume qu'ab­

sorbe l’eau du lac, et Mathias pousse un cri.

Celte femme est la femme qu'il aime.

III

L a  be lle  q u a r te ro n n e

Imaginez un bloc de porphyre qui serait café au lait, 

clair, avec parfois des roseurs.

Taillez dans ce bloc, une iobuste et sensuelle statue de 

jeune fille de seize ans.

Mettez-lui d'incomptables cheveux noirs, des yeux de 

diamant brun, drs sourcils trop fournis qui se réjoignent 

presque corrigez ce que les sourcils ont d'un peu «lur. 

par une grande bouche, bonne fille et le retroussement 

d'un petit nez tout à fait rigolo.

Vous aurez ainsi obtenu Maiia-Anna, la fille du planteur.

IV

Ce q u ’é ta i t  M a th ia s

Mathias n'éta't pas te premier nègre venu.

Né dans la plantation, d ’anciens esclaves devenus fi leles 

serviteurs, son intelligence et le désir d'apprendie se 

manifestèrent dès le j* une âge.

Fort ingénieux, il faisait tout ce qu'il voulait do . es 

doigts, et des autres parties de son corps.

Chimiste de première fore*, il découvrit la synthèse de 

la nicotine, en faisant chaulferen vase clos, parties éga'es 

de chaux vive, de bouse de vache avec deux ou trois 

ronds de betterave.

Peu après cette découverte, il recevait les palnus acadé 

miques en récompense de son beau travail sur Y Utilisation 

des feuilles de chou dans les cigares de la régie française (I ).

Par un contact habile et raisonné entre la feuille de 

chou et la tenille de tabac, il arriva promptement à ce 

remarquable iésuliat que la feuille de chou semblait une 

feuille de îabac, alors que cette dernière aurait pu facile­

ment être employée comme vieille feuille de noyer.

Si bien qu ’on pouvait dire à la Feui le de chou, comme 

en la fable délicieuse du poète Sâdi : « Pardon. Mademoi­

selle, n’êtes-\ ous point Ja Feuille de t;»bac? » Ce à quoi la 

l'euil'e de chou aurait répondu : « Non, Madame, je ne 

suis pas la Feuille de tabac, mais ayant beaucoup 

licquenté chez elle, j'ai gardé de son pa fum » i
V

Le rév e illo n

Chaque année, à Noël (c'était une vieille coutume de la 

plantation) el senor S. Cargo, le propriétaire, un mulâtre 

fort bel homme, réunissait à sa table tout le personnel 

de la hacienda.

On soupait joyeusement à la santé du petit Jé us. On 

mangeait, on buvait, on trinquait, on disait des bêtises. 

I.es personnes intempérantes avaient le droit, en celte 

i dit, de s'en fourrer jusque là, et même un peu plus haut.

La belle Maria-Anna présidait et Mathias ne la perdait 

pas de vue.

Pauvre Mathias ! son rêve de la journée lui avait mis des 

foutm iesun peu partout et c’était deux braises a'iumées 

qui lui seraient d’yeux.

Chaque fois que le regard de la jeune fille croisait le 

regard du nèg'-e. chaque fois ses joues divines porp h j  re 

c afé au lait clair rosissaient davantage.

Au matin, Mathias, fortement encouragé par l’abus des 

liqueurs ferinentées, alla trouver le senor S. Cargo et lui 

dit :
— Maître, vous savez l’homme que je suis

— Je le sais, mon brave ami, et je n’ai qu'un mot à te 

dire. le mot deMac-Mahou à un jeune homme de ta race : 

continue.

— Je continuerai. Maître, si vous me donnez Maiia- 

Anna en mariage.

— Y songes-tu?Toi, un nègre!

Ft ce mot fut prononcé sur un tel ton que Mathias ne 

crut pas devoir insister.

V[

Les la rm e s  d ’un  nègre

Sitôt rentré dans sa case, Mathias s'affaisse sur sa 

couchett*1, et, pour la promiere fois de s:i vie, cet homme 

d'ébène pleura.

11 pleura longuement, copieusement des larmes de rage 

et de désespoir. Puis une lassitude physique s'empara de 

lui, il désira se coucher.

L'n regard jt-lé sur sr>n miroir lu i arracha un cri.

Ses larmes coulant sur ses joues, lu i avaient la isé  

comme une large traînée blanch®.

Que s'etait-il donc passé?

Oh ! rien que de bien simple et de bien explicable.

Les larmes de Mathias, rendues fortement caustiques 

par l’excès sodomagnésien du désespoir, détruisaient le 

pigment noir de la peau, et du rose apparaissait (2).

Trait de lumière !

VII

M a th ia s  con tinue  à. p le u re r

Mathias cacha soigneusement sa découveitc à tous les 

quicor.ques de son entourage, mais chaque fois qu’il avait 

une minute, il courait s’enfermer chez lui, r. pandait par 

torrents de larmes de rage et s’en barbouillait, avec une 

petite brosse, toutes les parties du corps.

fu s ,p o u r  écarter les soupçons,il se recouvrait de cirage 

bien noir, et le monde n'y voyait que du feu.

Au bout de quelques mois.. Mathias était devenu aussi 

blanc que^Monsieur Edmond Blanc lui-même.

(1) Le cigare ne se récolte pas sur les arbres, ainsi que 
beaucoup de personnes se l'imaginent à tort; C’est, au 
contraire, un profit manufacturé dont la fabrication exige 
beaucoup d'astuce et de tact.

(2) Des personnes ignorantes pourront s’étonner de ce 
que des larmes assez caustiques pour détruire le noir, 
puissent respecter le rose. Parceque, tas de brutes, la 
coloration rose de la peau n ’est pas due à un pigment, 
mais bien au sang qu’on aperçoit par transparence.

VIU

Apothéose

Un an s\ st écoulé.

C'est encore Noël et le réveillon. Tout le personnel se 

trouve rangé autour de la table présidée par S. Cargo et 

sa délicieuse fi le Maria-Anna.

On n’attend plus que Mathias.

Tout à coup un élégant gentlemen, col droit irrépro­

chable, escarpins vernis, ruban violet à la boutonnière, 

entre dans la salle.

P< rsonne dans l’assistance ne le reconnaît, sauf Maria- 

Anna qu i ne s'y trompe pas une m inute à ce regard-là !

— Mathias ! s'ecrie-t-elle, Mathias ! je l’aime !

Et elle s’écroule sous l'émotion.

El senor S. Cargo n'avait p lu s  aucune objection à 

élever contre le mariage des deux jeunes gens.

L'hymen eu bientôt li u.

Et i !s eurent tant d’enfants, tant d'enfants qu'on renonça 

vite à les  c o m p te r .  A lph o n se  A l l a is .

B R U X E L L E S  - N O C T A M B U L E
Guy, Gontran et Gaston, la Fleur, —  l ’Es­

sence, — et rExtrait-de-chic, (ne pas confondre 

extrait avec jus), forment de l ’avis même des 

journaux quotidiens, le trio le plus select de 

Bruxelles. Ils ne ratent que bien rarement le 

« five o’clock » de Henriette de P ..., font les 

bodegas, les pâtissiers à la mode, servent de 

mannequins vivants à leur tailleur, dont ils gar­

dent religieusement le secret de la demeure, 

etc., etc. Copurs, quoi !

Eh bien, il n ’y a pas longtemps, ces tours 

Eiffel d ’élégance, se syndiquèrent afin de louer 

un pied-à-terre, rue de la Sablonnière. Cette 

vaste opération financière n ’a même pas réussi. 

Au lieu d’être la fleur des pois, seriez-vous la 
fleur d'ex-pois, messieurs de la supergomme ?

* *

Une lectrice curieuse nous demande pourquoi 

M L de la Bouche d’Oiseau arpente, aussi sou­

vent, et en tous sens, la rue du Finistère.

Nous ne pouvons rien préciser, mais, il se 

pourrait que les beaux yeux d’une commerçante 

de cette rue, ne soient pas étrangers à ces allées 

et venues.

Les excursions au Far-West lui auront proba­

blement surchauffé les moelles, il eut mieux 

valu pour lu i,à noire avis,qu’il fut romé au pôle.
** *

Mais voici qui pourra peut-être intéresser 

noire, j ’en suis sûr, charmante correspondante : 

Je ne sais à quelle occasion M. Bouche d’Oiseau 

fil présent, à madame de la Forte-Couche, d’un 

charmant bracelet. Mais l ’aimée en titre eut 

vent de la chose, et voulut savoir à quoi s’en 

tenir.

Pour ce, elle mit tout simplement en campa­

gne l’écuyère Margot, qui tira les vers du nez au 

Petit Meub’.

Ce que Popol a écoppé, non, ce n ’est rien de 

le dire, d’autant plus que l ’adorée à bon bec.

*
* *

Il y a quelques jours, au cinq heures chez Mar­

chai, Berthe et Blanche se trouvaient assises non 

loin du monsieur blond, voûté, le baron Grannu- 

Méraud. Cel>ii-ci par une télégraphie optique 

soutenue ( il a du avoir mal aux yeux à force de 

cligner), finit par se faire comprendre. Il sort, 

el la plus longue des deux sœurs le rejoint de 

suite; Une discussion assez vive s’engage. Berthe 

s’en mêle, mais cela finit tout de même par se 

calmer. Lui tire de son côté et les deux poulettes 

rejoignent Bettina, qui, calme et sereine comme 

toujours, attendait les événements et ses amies. 

Mais voilà qu’au coin de rue Grétry, pata­

tras, elle tombent nez à nez avec la femme légi­

time de monsieur du Grannu-Méraud Celle ci 

demande un moment de conversation qu ’on n’o­

se pas lui refuser, et toutes rentrent dans la peti­

te impasse de la rue citée plus haut. Cela dura 

longemps, mais elles se séparèrent avec de cha­

leureuses poignées de mains.

Echange.et mystère.

Berthe, ma belle et douce enfant, tu vas faire 

bien de la peine à notre ami Touillais.

*
* *

Tout le monde a vu de bons bourgeois, aux 

soirs de carnaval, prendre place dans un café à 

7 h du soir devant un bock qui dure jusqu’à m i­

nuit ; mais il existe un autre spécimen de cette 

race. Dans les tavernes anglaises, la mode est de 

servir aux clients, sur le coup de m inuit, les 

nuits de réveillon, du pudding à l ’œil. Aussi 

nous avons remarqué à l’Old Tom Tavern de la 

Monnaie,une quantitéinnombrable de têtes qu’on 

ne voit jamais, occupant toutes les places avec 

des airs de conquérants.

J’espère bien que pour la réclame que je lui 

fais ici, Félix Paturiaux me fera servir double 

part, au jour de l ’an.

*
* *

La nuit de Noël, vers le matin, une petite fem­

me grandement pompette, fumait, en plein café 

un énorme havane. Sur l ’observation d’un de ses 

cavaliers qu’elle allait se rendre malade, elle 

répondit :

«Taisez-vous donc, mon cher, chez moi je fu­

me un m arguiller. »

Horreur ! !

Vers le milieu de la semaine dernière, un mon­

sieur, en compagnie de deux dames, dans un café 

non loin de la nouvelle poste, s’aperçut, qu ’on 

venait de lui faire un billet de 5 louis TouL de 

suite, et à tort ses soupçons se portèrent sur les 

belles de nuit assises à ses côtés Mais celles-ci, 

fortes de leur innocence, exigèrent qu’on les 

fouilla.

On s’en alla dans une pièce écartée, et le 

baron de Cemose invita ces dames à se déshabil­

ler. Fil de fer, le jockey en chambre, était de la 

fête, et ouvrait déjà des yeux en porte-cochère, 

quand l ’une des deux déclara ne pas vouloir 

quitter ses vêtements devant lui. Il est trop 

jeune, allégua-t-elle, et Fil dut s’en aller.

Alors la visite commença, les plus secrets 

recoins furent explorés, fouillés, examinés, à la 

vue, au toucher, à la lueur d’une chandelle. 

On n ’a pas voulu nous dire qui tenait celte der­

nière.

Ce que Bouffi regrette de ne pas avoir été de 

la fête!
*

♦ *

Vu, sur la porte du W.-C. pour dames, dans 

un grand café des nouveaux boulevards, une 

pancarte conçue comme ceci :

Extrait de viande 

Arm oor.

Sans commentaires.

■*
» »

Comte et prince, riche et généreux, il l’avait 

choisie jeune et jolie. Hélas ! tout passe, tout 

lasse. Nous ne savons ce qui cassa chez lui, 

mais dans une lettre d ’adieu a elle adressée, il 

lui fit un aveu dénué d’artifice. On n ’a pas besoin 

d’un objet dont on ne peut plus se servir.

Le lendemain, un commissionnaire déposa 

chez lui une charmante pelite boîte, de la gran­

deur d’une boîte à gants. Il l ’ouvre, y trouve un 

petit bâton en bois blanc, évidé d ’un côté, sur 

lequel était écrit simplement : tuteur pour 

plantes à tiges trop faibles.

•
• *

Samedi passé, au bal de l ’Alhambra, folle 

gaieté, jolies femmes, cuites variées, enfin tout 

ce qu’il fallait pour rigoler à fond.

Vers le milieu du bal, le sympathique homme 

du monde, l’Alboche, (le frère de Spits) et leur 

clique,embauchèrent quelques petites panachées 

pour souper ensemble.
Mais au moment où ils entrent au Filet de sole, 

une gente parisienne, soupant dans un coin, 

reconnaît le monsieur qu'elle a vu aux dernières 

courses de Paris, causait avec M. 0 ’ Clack-Duper 
Cill. Alors elle se lève, l’entreprend et le traite, 

lui et ses amis, de m .. en buse. Ils imitent de 

Conraid le silence prudent et soupent, malgré 

tout, joyeusement.

Nous ne savons ce qu’ils firent de ces dames, 

mais en les quittant, généreusement, ils se fen­

dirent chacun de la forte. . « tune ».

Ça sent bigrement le lapin.

★
¥ *

Un usurier marié.très connu à Bruxelles,reçut 

un jour la visite d’une charmante petite dame. 

Mais les garanties offertes par celle-ci, ne lui 

semblant pas suffisantes, il répondit ne pouvoir 

conclure l’affaire.

En sortant, la pauvre enfant croisa, dans le 

corridor, une dame qui la dévisagea et la fixa 

avec un drôle d ’air.

Quelques jours après, elle avait, à tout hasard, 

laissé son adresse, elle reçut une lettre la priant 

de repasser chez Fusurkoff.

C’est sur l ’ordre de son épouse que celui-ci lui 

avait écrit, et ce tut madame qui la reçut.

#
* *

L ’autre jour, chez Carpette, il y avait tellement 

de monde, que l ’on enleva une table pour per­

mettre aux clients de pouvoir au moins consom­

mer debout. D’aucuns de ceux prétendant tou­

jours tout savoir, parlent d’un cheval entrant 

dans ce café, pour prendre sa part de la gaieté 

el du rire, que du dehors, on entendait y régner 

follement.

Vous verrez, dans huit jours, on dira : tu ne 

sais pas, on a voulu enlever Carpette, la voilure 

l ’attendait dans le café.

*
* *

Un pochard se soulage le long d’un mur.

Survient un agent : « Vous ne savez donc pas 

lire, vous ne voyez pas qu’il y a écrit là : défense 

d’uriner ici. »

Le pochard, paterne : et Oh ! je ne vois pas 

aussi haut. »
M é f is t o .

S O U V E N I R S  D ’ A M O U R S
MONOLOGUE

Un print.'mps parfumé reverdissait les êtres,

Mon cœur, longtemps fermé par un amour flétri.

Ne croyant plus, hélas ! aux doux serments si traîtres. 

Sous un îlot décevant de souvenirs s’ouvrit.

Et je sentis perler au bord de mes paupières.

En pensant à jadis, deux larmes bien amères :

Car, en fermant les yeux, je revis vaguement 

La tonnelle où je crus aux baisers d'un amant.



Lors, voulant la revoir, je m’en allai, seulelte, 

Tristement, visiter la modeste guinguette. 

J ’enlrai le cœur battant, troublé d ’un espoir fou, 

Prête à tous les pardons, j ’y cherchai l'infidèle :

Il me semblait sentir son poufile dans le cou. 

Quant soudain, j'aperç’is, me cachant la tonnolle 

Une porte, semblant garder notre secret.

Ah ! sort trois fois cruel ! j'y lus : Water-Clos t.

G- Tafk.

D o u b l e  s u i c i d e ?
Quand la plus aimable et la plus sage des 

modistes de la rue de l ’Echiquier — j ’ai nommé 

Mlle Alice — descendit ce soir-là, un peu après 

neuf heures, de l’atelier où elle chiffonne artiste- 

ment ses rubans, elle ne fut nullement surprise 

d ’apercevoir M. Jules sur le trottoir voisin.

M. Jules — c’était son premier rendez-vous 

sérieux avec Mlle Alice — arpentait la chaussée 

depuis près de trois quarts d’heure en méditant 

cette phrase de Jules Sandeau : « On peut consi­

dérer l’attente comme le supplice du bonheur », 

et en se répétant le vers d ’Alfred de Musset :

L’Alleni e d ’être heureux devient une souffrance.

Il faudra, à ce propos, que j ’essaie, un de ces 

prochains jours, de décrire par le menu ce 

supplice à la fois cruel et très doux qui consiste à 

attendre une femme aimée. Qui sait si — après 

celte lecture — la dame qui'obsède mes pensées 

ne montrera pas à mon endroit un peu plus 

d ’exactitude?

M. Jules, son chapeau dans une main et un 

bouquet dans l’autre, se précipita vers Mlle Alice.

— Je vous en prie, monsieur, dit-elle assez 

froidement, pas d’imprudence ! Eloignez-vous un 

moment. Je ne veux pas être compromise.Quand 

nous serons arrivés sur le boulevard, je vous 

permettrai de me parler. Ici je suis trop connue.

Et M. Jules, légèrement déconfit, se résigna à 

escorter de loin la très intéressante Alice.

Il la rejoignit sur le boulevard Poissonnière.

— Mademoiselle, lui dit-il, je comprends à 

merveille que vous ne désirez pas être vue avec 

moi. Aussi ne vous étonnerez-vous pas si je vous 

prie de m ’accorder ce soir, dans une maison 

hospitalière et à quelques pas d'ici, ce tête-à-tête 

que vous avez bien voulu me promettre.

— Vous allez bien vite en besogne, Monsieur 

Jules, un tête-à-tête! Tout de suite! Vous êtes 

un jeune homme pressé... Si j ’étais encore sûre 

qu’il ne s’agisse que d’un « tête-à-tête » ! Mais 

vous me paraissez bien entreprenant, cher mon­

sieur. Non, décidément, je n ’accepte pas ce 

genre d’hospitalité. Promenons-nous comme 

deux bons amis, voulez-vous! Le grand air me 

fera du bien...

— Mademoiselle, je ne crois pas que dans huit 

jours d’ici, vous paraissiez plus digne d ’être 

aimée que maintenant. Cependant, je n’insiste 

pas. Permeltez-moi seulement de vous offrir 

une voilure...

— Découverte.

— Pourquoi découverte? Des jaloux, des 

médisans pourraient nous rencontre'-. Et puis, 

l’air est bien vif ce soir...

— Allons, soit. Prenons une voilure fermée.. 

Mais vous me permellez d’être sage, Monsieur 

Jules ?

— Sage comme une image de paroissien.

— Ou, sinon, je descends...

— C’est entendu.

♦ *

—  Cocher !

— Voilà, patron !

— Je vous prends à l ’heure. .

— Où allons-nous?

— Où vous voudrez.

— Compris, mes enfants ! Du pavage en bois 

tout le temps! Ilue ! Cocotte!... Doucement, 

ma vieille, doucement. Nous sommes à l’heure., 

du berger.

Et cet excellent homme se dirigea vers l’Arc- 

de Triomphe avec une sage lenteur.

*

» *

A vous dire la vérité, chères lectrices, et bien 

que je conserve le plus agréable souvenir de 

certaines heures passées en voilure, je préfère 

la maison hospitalière, dont M. Jules parlait tout 

toul à l ’heure. On a beau dire et beau faire, les 

choses d’amour nécessitent une mise en train 

assez considérable, un attirail approprié. Qu’est- 

ce que la femme aimée? Une divinité, n ’est-ce 

pas } Où placer une déesse de ce genre, sinon 

sur un large autel d’une blancheur immaculée ? 

Où peut-on mieux consommer le divin sacri­

fice }
Non, vous ne me ferez jamais croire qu’une 

voiture soit un lieu de rendez-vous digne d’une 

jolie femme. Mais je ne blâme pas M. Jules de 

s’être rabattu siir un char numéroté. Au con­

traire. Il faut toujours être prêt à saisir les fem­

mes au vol et les occasions par les cheveux. 

Monsieur Jules, vous avez raison.

♦ *

Je suis sur, mes chères lectrices, que toutes 

ces réflexions vous agacent considérablement et 

que vous voudriez plutôt savoir ce qui ce passait 

dans le fiacre où Mlle Alice avait eu l ’impru­

dence de suivre mon ent reprenant ami.

En vérité, vous êtes bien curieuses ! Fi ! les

vilaines ! Laissez les donc tranquilles, les amou­

reux. Ils ne s’occupent guère de vous, allez !

Et quoi ! Vous voulez les écouter par la glace 

à demi-brisée! Tenez! vous êtes aussi indiscrètes 

que le cocher, car il écoute, lui, et, de temps en 

temps, un étrange sourire illumine sa face 

rouge.

Déjà, au débouché de la place de la Concorde, 

il avait bien compris, ce cocher attentif, que les 

« hostilités » étaient entamées, car il avait 

entendu distinctement le dialogue suivant :

— Monsieur Jules ! Vous m’aviez promis d’être 

sage ..

— Comme une image.

— Et vous avez ajouté : de paroissien.

— Eh bien ?

— Eh bien ! vous êtes un drôle de paroissien. 

Voulez-vous bien finir?

— Comment! je n’ai pas encore commencé.

Mais quand le tiacre arriva à l ’Arc de

Triomphe, les rires — hélas! — avaient fait 

place aux soupirs.

Oui, chères lectrices, ces pauvres amoureux 

encore pleins de vie un instant auparavant, 

avaient dû prendre ensemble quelque tragique 

résolution, car le cocher les entendit murmurer :

— Ah ! je meurs !

— Je meurs aussi !

Et c’est si vrai que le bonhomme ajouta :

— Mais, alors, qui donc paiera ma course?

G a é t a n .

C H R O N I Q U E  T H E A T R A L E
T héâ tre  M o liè re . — Le Maître d'Armes.

La pièce de MM. Mary et Grisier est un bon gros mélo, 

travaillé selon la formule qu ia  tant fait pleurer nos mères; 

mais c’est un mélo modernisé dans ses détails, sinon dans 

ses caractères, typiques et taillés à l’empoite-pièce : le 

père « rigide sur le point d’honneur », l’amoureuse senti­

mentale, douce et délaissée, l’héroïque jeune homme, etc. 

Couler encore de la matière théâtre dans un par il moule 

n’est pas sans rnéiite; il y a une difficulté: linvraisem- 

blance, non l'invraisemblance au point de vue de 

l'existence pratique, qui est indispensable à l’optique d. 

la scène, mais l'absurdité même des situations, des senti 

ments, voire des faits ; il y a aussi un péril, qui est le péril 

ordinaire, mais que l ’on a moins de chance d’esquiver : 

l’insuccès Les auteurs du Maître d'Armes ont su éviter le 

péril, non la difficulté.

Au Molière comme à la Po te Saint-Martin, le Maître 

à’Armes a p m itan t vaincu, il a « touché »... le cœur naïf 

des auditeurs.

Une grande intuition des finesses du métier de drama­

turge, une simplicité voulue de passions et de caractères, 

quelques « clous » habilement plantés, voilà ce qu i a 

assure à MM. Mary et Grisier le succès de leur œuvre.

Le fameux tableau des assauts d’armes a été applaudi 

comme il fallait s'y attendre; mais que la direction « se 

mette en garde »: elle ne doit jamais oublier que les Ixellois 

iront au Molière pour voir un drame et non une séance 

dYscrime, et fera bien do raccourcir un peu tous les 

ferraillemcnts des messieurs de bonne volonté qui viennent 

faire des effets de torse et dt-s coupés-dégagés devant une 

toile de fond. Faut de l’escrime, mais pas trop n’en faut, 

même dans une pièce qui s'intitule le Maître d'Armes.

Pas grand’ chose à dire des interprètes,généralement assez 

calmes et ayant un peu l’air de dire au public : Vous savez, 

n'allez pas croire que c'est arrivé... Bien jouer le drame est un 

art devenu très ditficile, et un rôle du Maître d'Armes doit 

être pioché tout autant qu’un rôle du Monde ou l'on s'ennuie.

P a n o ra m a . — Le succès du Panorama établi Boule­

vard du Nord, 88, s'affirme tous les jours d avantage.

La direction ne reculant devant aucun sacrifice pour 

maintenir et augmenter si possible sa réputation artistique, 

nous convie cttie semaine à un voyage d’exploration à 

travers la mystérieuse ligypie : Le Caire,les Pyramides, la 

vallée du Nil, le tombeau des califes, Alexandrie. Memphis, 

Karnak, Suez, etc , seront présentés avec cette réalité 

saisissante qui ne cesse d'attirer la foule, toujours avide 

des curiosités à la fois instructives et amusantes.

Entrée: 50centimes.

Fortümo.

In fo rm a tio n s . — A la Scala, débuts à grand succès 

des sœurs Delepierre, de véritables prodiges musicaux.

— De 8 1/4 à 11 heures, les concerts-promenade de 

l’Alhambra. Fort suivis, un peu par tous les mondes. 

Musique pour toutes les oreilles, d’ailleurs.

—  La direction du Molifcre fait varier chaque soir les 

tireurs dans les assauts du Maître d'Armes. Si cela conti­

nue, tous les professeurs et amateurs bruxellois vont y 

passer. Un public spécial est ainsi attiré, qu i vient pour 

voir ça, rien que ça, au plus grand avantage de la recette.

—  Au Théâtre Flamand la représentation de gala donnée 

en l'honneur de M. Julius Hoste et du 25° anniversaire du 

Zweep a occasionné de sérieux accès d’enthousiasme. Le 

mot « ovationner » est essentiellement belge. Cela n’a rien 

d'étonnant, quand on voit comment les gens d’ici enten­

dent la chose. Aussi, ce que M. Hoste était ému!...

—  Au Cirque Scandinave, les danses serpentines de 

Miss Fuller ont eu un succès très parisien. Ce genre de 

divertissement est destiné à devenir chic. Dans quel salon 

bruxellois Miss Fuller exécutera-t-elle pour la première 

fois scs vertigineux et aimables exercices? Gens du hîgh- 

life. voici une occasion d'être originaux. Profitez-en

M usée  M a u r ic e  C as tan . —  Miss Samson dans ses 

exercices de force mystérieuse. Le grand succès du jour 

des six femmes lutteuses qui donnent des preuves d ’une 

adresse et d ’une agilité étonnante sont un véritable succès 

pour le Musée Castan. Aujourd'hui jeudi grand match 

entre Greek Georg, champion lutteur américain et Ismacl 

Effendi, lutteur turc. Le Phonographe enré^istreur et le jeu 

du diapeau Belge.

U N  P R O V E R B E
Eudoxie - Euphrosine - Aglaé de Kelgaloubel 

était la dernière héritière du nom. Vieille no­

blesse de Bretagne, famille d’épée finissant depuis 

la Révolution en famille de robe. Les Kelgalou­

bel étaient l’honneur de la magistrature de pro 

vince, les uns assis, les autres debout, — ceux-ci 

naturellement «.attachés an parquet», c«»mme il 

convient aux membres d’un corps officiel essen­

tiellement peu progressiste.

La sévérité d ’une telle parenté avait en quelque 

sorte intlué, semblait-il, sur le caractère d ’Aglaé: 

chaste et réservée, presque prude, elle avait 

hérité de la gravité de ses ancêtres. Physiologi­

quement comme moralement, sa descendance 

était d’ailleurs peu douteuse. On était parmi les 

siens d’une rigidité de mœurs extrême; il n’y avait 

pas d ’exemple qu’une Kelgaloubet eût failli à la 

tradition et à ses devoirs. Il est vrai que, même 

dans les principales villes do Bretagne, les occa­

sions ne sont pas des plus nombreuses, et sans 

vouloir diminuer le mérite de telle vertu, il faut 

constaler que le peu d’intensité de la vie qu’on y 

mène avait facilité leur tâche aux dames de Ker- 

galoubet.
*

*  *

Eudoxie - Euphrosine - Aglaé avait été élevée, 

se’on la coutume de la famille, à Troucastel, dans 

lademeure patrimoniale,au fin fond du Morbihan. 

Cela ne lui avait pas beaucoup ouvert l ’esprit. 

Celte é lucation, achevée par un séjour dans un 

couvent de Carmélites, avait eu une influence 

considérablement réfrigérante sur le caractère et 

le tempérament de lajeune fille. A peine sortie 

du couvent, on l ’avait mariée à son cousin, — un 

cousin hors d ’âge, fourbu, vanné et pané, —  Agé- 

norde Thou-Tassek.

Cette alliance, qui comblait d’aise la mère d’A­

glaé, —  car les de Thou-Tassek étaient appa­

rentés avec les plus nobles familles de la Polo­

gne, — était peut-être faite Silon l ’esprit de 

l ’armorial, mais concordait peu avec les aspira­

tions de celle qui en fut la victime... Aussi les 

époux ne furent-ils pas heureux et n ’eurent-ils 

pas beaucoup d ’enfants Ils n ’en eurent même 

aucun, et, au bout de trois ans, quand Agénor 

décéda pour avoir voulu trop souvent montrer 

qu’il savait à quoi l ’obligeait sa qualité de mari, 

Aglaé n’avait généralement connu que les dé­

boires et les dégoûts de son état d ’épouse.

*

» *

Elle était demeurée fidèle, mais si le front 

d’Agénor de Thou-Tassek ne s’était pas orné des 

attributs qui y eussent été si bien à leur place, 

c’était grâce à l’extrême naïveté et à la dévotion 

de celle dont il avait été l ’indigne conjoint. Et 

pourtant Aglaé méritait mieux que ce que le ha­

sard lui avait apporté des bonheurs de la vie 

Elle était ce que les paysans des environs, ses pay­

sans, comme on dit encore par là-bas, appelaient 

«un beau brin de tille». Ni trop de muscles, ni 

Irop d’os, ni trop de nerfs... Bien en point, bien 

en couleur, ayant le système pileux très suffisam­

ment développé, elle appartenait à la catégorie 

des brunes piquantes. Peut-être apaisait-elle les 

ardeurs passagères de sa chair par les moyens 

discrets et puérils que l’éducation du couvent lui 

avait enseignés ; peut-être toules ses ferveurs se 

transformaient-elles en ferveurs religieuses... 

Elle passait de longs, très longs moments,enfer­

mée seule dans son oratoire. Pendant trois ans, 

après la mort de son mari, vivant ainsi dans une 

réclusion érémitique, elle parut morte au monde. 

Pour les naïfs, elle pleurait le défunt; pour le3 

sceptiques et les égrillards, elle avait tromé 

dans le personnel du château quelque vigoureuse 

consolation, quelque dédommagement bien râ­

blé.

Il n’en était rien. La vérité était que la chaste­

té de son veuvage commençait à peser terrible­

ment à l ’hérlière de Kelgaloubet,et qu’elle luttait 

avec une énergie désespérée contre le démon 

qui la mordait aux reins. Si veule qu’eût été Agé­

nor, il avait éveillé chez sa femme quelques 

sensations impossibles à oublier et dont la nature 

réclamait impérieusement la répétition.

*
¥ *

Bientôt, comme il devait arriver, la réaction 

se fit. Un irrésistible besoin d’activité domina 

Aglaé de Kelgaloubet. Elle se prodigua en 

bonnes œuvres, rouvrit les antiques salons de 

Troucastel, donna des fêtes inouïes pour la 

région, et le bruit courut que la veuve d’Agénor 

de Thou-Tassek projetait de se remarier.

Mais Aglaé montrait partout et à tous une si 

profonde tristesse, une telle mélancolie était 

peinte sur ses traits amaigris, que le racontar ne 

trouva que peu d’oreilles crédules Elle avait 

plutôt l’air d’une convalescente que d’une jeune 

veuve qui cherche à « convoler ». Et de fait, sa 

belle santé avait disparu, elle avait des étourdis­

sements, des migraines Ni le vieux curé de 

Troucastel, un bon paysan courbé sous le liar- 

nois ecclésiastique, ni le médecin de la famille, 

un Bovary caduc et stupide, n’y comprirent 

rien. Toutes les distractions dont on peut disposer 

en Bretagne furent vainement offertes à Aglaé, 

qui continuait à dépérir dans son chagrin sans 

motif, et à « se manger les sangs », selon la très 

juste expression de sa nourrice, devenue sa 

femme de chambre.

Sur ces entrefaites, la douairière de Kelga­

loubet, voyant avec affliction l ’état où se trouvait 

sa fille, prit une résolution suprême : elle se 

décida à conduire Aglaé à Paris, pour y prendre 

consultation de quelque praticien célèbre. Mais, 

voulant agir prudemment, elle manda préala^ 

blement au château un sien parent, qui, faisant

exception dans la famille, fréquentait encore à 

soixante et dix ans les coulisses des théâtres du 

boulevard, et avait un assez mauvais renom 

paim i les Kelgaloubet rigides et compassés. Ce 

parent, le vidarne Mignardon de la Mignardière, 

était d’ailleurs devenu parisien, jusqu’aux moel­

les. et la mère d ’Aglaé le jugeait très apte à 

désigner, parmi tous les savants de la Faculté, 

le médecin de génie qui devait chasser les blue 
deuils de la dame de Troucastel.

Le vidame Mignardon de la Mignardière, qui 

éprouvait précisément le besoin de se refaire 

par quelques jours de calme, et venait do 

prendre une formidable culotte, se fit peu prier. 

Il débarqua à Troucastel un beau matin et fut 

mirifiquement reçu par les habitants du château.

Deux coups d’œil lui suffirent pour juger, avec 

son expérience de viveur émérite, de l ’état ner­

veux de la belle Aglaé. Il compléta son diagnostic 

à l ’aide de questions discrètement posées. Dans 

un entretien qu’il eut immédiatement après avec 

la douairière, il laissa celle-ci tout baba en lui 

annonçant que lui, Gaspard-Cunibert Mignardon 

de la Mignardière, se chargeait du traitement de 

la malade et répondait de la guérison. Interrogé 

sur sa méthode thérapeutique, le vidame tint la 

bouche obstinément fermée ; mais au cours de 

quelques conversations ultérieures avec Aglaé, 

il ouvrit les yeux à lajeune femme sur sa propre 

situation morale et réussit presque à lui faire 

regretter Agénor et ses légitimes mais peu éner­

giques caresses. Sur ce, il partit pour Paris, 

annonçant qu’il allait chercher les remèdes né­

cessaires.

*

» *

Ce fut avec une valise pleine de livres que 

revint à Troucastel le vidame de la Mignardière. 

Ces livres avaient été savamment choisis, et, lus 

en gradation habile, auraient suffi au déniaise- 

ment de la plus ingénue des ingénues. Cela allait 

de Daphnis et Chloé et de la Nouvelle Héloïse à (1 a- 
m ian i et au Portier des Chartreux. Comme on 

voit, le vidame était classique. Aglaé, sur qui il 

avait acquis une certaine influence, se soumit 

au traitement, et même y prit goût. Lorsque tout 

fut lu jusqu’à la dernière ligne, lorsque le remède 

fut pris jusqu’à la dernière goutte, Gaspard-Cuni- 

bei t n ’attendit pas l ’effet : il quitta Troucastel en 

recommandant à la jeune veuve de le tenir au 

courant de ce qui se produirait.

Mais, avant de faire ses adieux, il laissa à sa 

malade un dernier petit bouquin, lui assurant 

qu’elle y trouveiait l ’explication de son cas, si 

elle cherchait bien.

Aglaé n ’eût pas été femme, si elle ne s’était 

empressée d’ouvrir et de feuilleter le mystérieux 

volume. I l était lelié en plein cuir, avait un 

aspect assez rébarbatif, et s’intitulait : La sagesse 
des proverbes ou les trois cent soixante sentences, 
commentées et expliquées par Nestor P arafara- 

garam us, chez Barbaty , libraire, à renseigne du 
Chat qui pisse, à Paris, en face le Palais. Le 

contenu n ’offrait rien de bien intéressant. 

C’étaient, avec des maximes d’usage courant 

pour titres, des historiettes assez morales, 

qu ’Aglaé, déjà légèrement blasée par le trai­

tement psychologique du cousin, estima fades.

Qu’avait donc voulu dire le vidame? Mm8 de Kel­

galoubet chercha longtemps, longtemps, long­

temps... et, comme elle provenait d’une lignée 

de magistrats experts en l ’exégèse des textes, 

elle finit par trouver, une chaude et suggestive 

après-midi de juin.

Prenant aussitôt sur sa table un mignon porte- 

plume de cornaline, elle souligna doublement 

le titre d’un des chapitres :

N ul plaisir sans peine.
Et pour que le bon vidame ne pût douter, elle 

effaça nerveusement l ’une des lettres... Le sens 

du proverbe devenait ainsi admirablement clair. 

Puis Aglaé renvoya le bouquin à Paris, avec 

ces deux mots :

— J'ai compris
Elle avait compris, en effet. Depuis, le tempé­

rament longtemps comprimé de la châtelaine 

aidant, Troucastel est devenu une succursale de 

la Tour de Nesle...

A r c i i ib a l d .

L ’ E S P R I T  D ’ A U T R E F O I S
Nos pères ont, peut-être encore plus que nous, 

plaisanté les cocus. Voici deux de leurs mots, 

des moins salés :

Un mari disait à sa femme : —  Je crois qu’il 

n ’y a qu’un homme dans toute celte ville, qui 

ne soit pas cocu. — Qui donc ? demanda la 

femme.— Mais, tu le connais bien...—  J ’ai beau 

chercher, dit-elle, je ne le connais pas.

Un homme avait un ami et une belle femme; 

l’ami le fit cocu II devint veuf; il en prit une 

laide. L’ami le fit encore cocu. —  Morbleu, dit- 

il enfin à son ami, en se fâchant tout rouge : je 

vois bien à présent que c’est à moi que vous en 

voulez.

Deux amis, qui depuis longtemps ne s'étaient 

vus, se rencontrèrent par hasard, dit un conte 

dont on trouve la version primitive dans Chau- 

cer. —  Comment te portes-tu?— Pas trop bien:



je me suis marié. —  Bonne nouvelle ! Pas tout 

à fait, car j ’ai épousé une méchante femme. — 

Tant pis ! —  Pas trop, iant pis, sa dot était de 

mille pièces d’or. —  Eh, cela console. —  Pas 

absolument, car j ’ai employé cette somme en 

moutons, qui sont tous morts de la clavelée. — 

C’est bien fâcheux. — Pas si fâcheux, car la vente 

des peaux m ’a rapporté au delà du prix des mou­

tons. —  Te voilà donc indemnisé? — Hélas, non: 

la maison où j ’avais déposé cet argent vient 

d’être consumée par les flammes. — Voilà ton 

plus grand malheur. —  Pas si grand : ma femme 

a brûlé avec la maison. Il serait difficile de faire 

un exposé plus laconique et plus éloquent des 

fameuses vicissitudes de la vie.

. Le marquis de Schermen, un allemand très 

fêté à la cour de Louis XVI, se voyant sur le 

point d’être ruiné, avait épousé une vieille com­

tesse fort riche, et se divertissait volontiers, avec 

peu de délicatesse, aux dépens de sa femme. Il 

la ménageait d’autant moins qu’elle lui avait fait 

une donation de tous ses biens par contrat de 

mariage. La vieille ne reconnaissait que trop 

la faute qu’elle avait commise. Mais les mépris 

de son époux n ’étaient pas ce qui l’alarmait le 

plus. Elle craignait qu ’il ne prît envie à M. de 

Schermen de se défaire d’elle, et, venant un jour 

à se trouver mal, elle déclara tout haut qu ’elle 

était empoisonnée. — Empoisonnée, dit le mar­

quis, en présence de plusieurs personnes, cela 

pourrait-il bien être? Qui accusez-vous de ce cri­

me? — Vous, répondit la marquise. — Ah mes­

sieurs, s’écria le mari, rien n ’est plus faux: on 

n’a qu’à l ’ouvrir tout-à-l’heure, et l ’on verra la 

calomnie !...

Le fameux professeur Reichenbach étudiait 

par jour quatre à cinq heures. Gomme il était 

resté dans son cabinet plus longtemps que de 

coutume, sa femme vint le trouver : — Oh, ma 

mie, vous voilà donc ? Que dites vous? — Je dis, 

Monsieur, que je voudrais bien être livre. — Et 

pourquoi ? — C’est que vous êtes toujours après

— Certes, je voudrais bien aussi, pourvu que 

vous fussiez un almanach. — Et pourquoi, Mon­

sieur ? — C’est, repartit Reichenbach, qu'on en 

change tous les ans.

On connait la légende d’un naturalisme essen­

tiellement biblique, qui montre le bon Loth 

perpétuant le genre humain avec la collabo- 

Vation de ses filles. Le chevalier de Boufflers a 

fait sur cette galante avenlure un quatrain si 

joli qu ’il en est devenu classiqu3. On ne peut 

mieux faire cependant que le citer en passant, à 

l ’usage des gens qui ne s’en souviennent pas :

Loth but ;

Il devint tendre,

Et puis il fut...

Son gendre.

B I B L I O G R A P H I E
L’album de Forain. L’éditeur H. Si- 

m o n is -Em pts , (2, rue Chérubini, Paris,) comble 

les vœux de tous les artistes et de tous les 

amateurs, en réunissant en un album super­

bement imprimé, 50 des plus jolis dessins de

A L ÉCONOMIE
R É P A R A T IO N S  IM M É D IA T E S  D E  V Ê T E M E N T S

en tous genres

Changements de toute espèce. Travail à façon 

et à forfait. Rebordage et retournage. 

Teinture et dégraissage.

M a i s o n  B I D O U L
TAILLEUR

180, RUE DE BRABANT ,180, BRUXELLES

HOTEL DUVIVIER
R E S T A U R A N T  

Boulevard du Ncrd, 152 et Rue de Malines, 26 

B R U X E L L E S
Jardins et Galerie

Dîners depuis 3 fr. et Plats du Jour.

A  L A  B O T T E  H O ^ S R O I B E

Mme J. CANQUELAIN
3, Avenue (le la Reine, 3

SCIIAERREEK-RRÜXELLES

Grand chois de chaussures 

pour Hommes, Dames et Enfants

A  T O U S  P R I X  
Saoliors do lus». —  Grand assortiment de feutre

Atelier spécial pour les Réparations.

Forain. Nous avons publié la semaine dernière 

un dessin extrait de cette exquise collection, et 

nous espérons que le livre du très subtil et très 

cruel observateur parisien obtiendra autant de 

succès ici qu’à Paris — la seconde édition étant 

en vente depuis quelques jours.

Ca b r io n .

B O U T U R E S  D E  F A B L E S
Notre journal vient d’engager 

Un moricaud, comme cocher.

M o r a l e  

Le diable au teint.

*
¥• *

Un nègre était membre d’une union nautique;

A la force du bras il gagnait tous les prix,

Sans peine et gardant sur les lèvres le souris. 

On le surnomma l ’honneur de la jeune Afrique.

M o r a l e  

Rame, Honneur!

*
♦ *

Là Suisse : pays de montagnes 

Beaux lacs d ’azur, vertes campagnes.

M o r a l e

Il ne faut pas prendre nie lvélie  pour des landes 

ternes

L e n f a n g é  S u s .

Prime à nos Lecteurs et Abonnés
Tout lecteur du Diablotin qui nous enverra fr . 1-10 en 

timbres-poste, recevra franco. par retour du courrier, un 

exemplaire de :

Monsieur et Madame Morale
PAR

d o n n e t - d ü b r  e u i l
{Edition K is t e m a e c k e r s )

Un volume de 320 pages (marqué fr. 3-50 en librairie).

Une très spirituelle préface d’Aurélien Scholl présente 

les deux auteurs de ce pamphlet bourgeois comme de 

très sérieux continuateurs d’Henry Monnier. Le livre est 

entièrement dialogué. C’est l’histoire d ’un dîner de famille.

Les croquis bourgeois sont absolument drôles dans leur 

nette réalite. En voici quelques-uns : M. Gérard, employé 

aux « Sinistres Cantonaux », montonnier et presque muet; 

Mmc Gérard, avare, gourmandant ses bonnes et surveillant 

la consommation des invités, pointue et malveillante; 

Napoléon Laplanche, reporter bavard et présomptueux, 

accaparant l'attention, arrivant trop tard, bousculant tout, 

M. Chaviraud, ancien officier, ayant gardé les habitudes 

de bivouac, buvant comme un trou et en « racontant de 

salées»; Mm0 Chavir.iud, fière d’étre la conripagne d'un 

héros des campagnes d’Afrique, toujours scandalisée par 

scs récits, mais n’osant les interrompre et en subissant 

délicieusement la véhémence, le calligraphe Bobard, élevé 

par un père rigide et dur, d'une naïveté étonnante, n’osant 

pas manger, vivant dans l’ombre de Laplanche et se con­

tentant de jeter de t i ’nides regards à sa fiancée Berthe ; 

Mlle Berthe, vingt-cinq ans, un peu mûre, désirant immé­

diatement le mariage et n ’osant pas regarder son fiancé, 

qui lu i a offert un bouquet de dahlias, dont elle aspire le 

«parfum » avec délices et modestie; la tante Adelaïde, 

vieille fille, tournée à l’aigre et croyant que tout ce que 

l'on dit porte atteinte à ses croyances religieuses.

On voit ce que ces personnages peuvent se dire pendant 

tout un dîner. La sténographie de MM. Donnet et Dubreuil 

est des plus artistiquement et des plus gaiement réussies.

Demandez partout
le
Chocolat 

Baron
le Roi des Chocolats. 

Dépôt général :
Rue de Cologne, 227 

Bruxelles-Nord.

A la Croix funèbre
J. VAN NËROM-JORION

Marchand de Cercueils
Maison fondée en 1835

62.  R U E  DES PALAI S.  62
/Coin de la rue Rogier)

Exposition permanente de Cercueils, Couron­
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VII

Monsieur Destrais père, un grand vieillard, aux 

traits rudes, aux cheveux et à la barbe de neige, 

forma lui-même la porte, d ’un coup violent, lan- 

dis que son fils s’éloignait.

Loin du logis paternel, Jules s’arrêta enfin, le 

front, brûlant. Quelque étau lui serrait le crâne à 

le faire éclater, il lui paraissait sentir ses os se 

disjoindre sous la formidable pesée d’une machine 

torlionnante dont le cercle de fer, lentement, se 

fermait d’un effor contractile.

Là seulement, épaulant le mur d ’une haute 

façade nue et grise dans l ’hiver chagrin, le jeune 

homme crut pouvoir penser ; sous la gifïle de la 

bise, il revenait peu à peu de l ’assommage qu’il 

avait subi. Mais pâle, les lèvres marbrées, debout 

contre une maison, frissonnant dans le froid, il 

avait dans son altitude quelque chose de si anor­

mal que les passants se retournaient sur lui avec 

une curiosité inquiète, — la curiosité des inci­

dents urbains, des émois de la rue. Pour peu, il 

se fût trouvé quelqu’un qui songeât à lui offrir 

des secours. Cet homme devenait malade?..

Nettement alors, il revit la scène de tout à 

l ’heure, déroulée dans son cerveau en une suite 

tangiblement vraie ou simple, mais lui apparais­

sait tout de môme, au contact morbide de l ’im ­

pression enfiévrée, comme un cauchemar. A 

vrai dire, ce n ’avait pas été terriblement terrible 

en soi-même, cette scène — mais elle appelait en 

en l ’esprit de Jules, tant de jours noirs et veules, 

de jours pleurards et nus, — et de désespoirs 

sombres ! Et puis, elle avait porté le coup de 

massue de l ’inatendu, — le coup de massue qui 

l ’avait abattu net, comme le bœuf cheyant sur les 

dalles de la boucherie, — et dont il résuscitait 

peu à peu maintenant, eu une lente reprise des 

sens.

Au surplus, le père Déstrais n ’avait pas gardé 

tout son calme non plus, à la demande formulée 

par son fils. Pas plus que ce dernier ne s’attendait 

à la réponse telle qu’elle lui avait été formulée, 

lui, le père, ne s’attendait pas à cette pétition. Et 

il lui avait fallu une minute de recueillement 

abasourdi, durant laquelle son regard s’était irri­

té à mesure, pour partir sur ses grands chevaux.

Tandis que Jules était resté droit, ayant épuisé 

ses aveux, dépeint les mœurs honnêtes de la fa­

mille Chaltin, esquissé la silhouette du père, ce 

comédien rigide et honnête; après qu’il eût insis­

té sur les charmes, le caractère, les qualités de 

Marguerite ; après qu’il eût enfin mis à nu le 

corps de ses espérances et de ses désirs, l ’orage 

avaité daté.

Furibond, M. Destrais père avait enfourché sa 

monture et s’était emporté en un galop d’ouragan

(1) Reproduction interdite.
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passant sur tout, franchissant les fossée en bonds 

désordonnés, sautant les haies comme en un 

vertige. Et Jules avait entendu ;

— Ah ça ! vous devenez fou ? Êtes vous tout à 

fait aliéné? Vous osez me demander une demande 

pareille?... Mais je n’en reviens pas! je n’en re­

viens pas!... Je crois rêver!... Vous voulez 

épouser une cabotine ! une loque ! une catin !...

Une catin ! Marguerite ! Jules avait blêmi. Mais 

le père continuait ;

—  Et vous me demandez, a moi, mon autorisa­

tion! Vous croyez que je vais accepter une fan­

geuse compromission avec vos sales cabots!... 

Que je vais ainsi me souiller aux détritus du cloa­

que !... Mais c’est immonde, ces gens de théâtre, 

c’est immonde et répugnant!... Pouah!!!

Une telle indignation lui congestionnait le cer- 

vau qu’il n ’arrivait pas à s’exprimer en une suite 

d'idées à peu près logique, — et ne trouvait que 

des injures pour exprimer sa révolte.

— Vouloir épouser une comédienne, une lo­

que !... Mais je préférerais cent fois que vous 

allassiez cueillir une femme de maison publique 

qu'une actrice !... Ce ne serait au moins pas 

une... mésalliance !... Je ne veux pas de mésal­

liance dans la famille !... Nous sommes de la 

bourgeoisie ; prenez dans la bourgeoisie ce qu’il 

vous plaît, ça m ’est égal, pourvu que vous pre­

niez une femme chrétienne, remplissant ses 

devoirs religieux ! Mais du théâtre ! du théâtre, 

grand Dieu !... Oh ! .. une actrice ! Est-ce une 

femme pour vous ça? Et vous osez me dire que 

c’est une honnête femme, une honnête fille, votre 

catin ! Est-ce qu’on p3ut èlre honnête quand on 

est du théâtre ? Je les connais, vos soi-disant hon­

nêtes femmes! De la fange, je vous dis, de la 

fange !...

Et il répétait :

— Pas de mésalliances dans la famille ! Pas de 

mésalliances !. ..

{A continuer).

Spectacles de la semaine
MONNAIE, 7 h. 1/2. — Vendredi, La. Juive,

PARC, 8 h — Le Cheval d ’Ârislolc; Celles qu’on respecte ; 

Samedi, Monsieur Chasse.

MOLIÈRE, 8 h. — Le Maître d ’armes.

VAUDEVILLE, 8 h. 1/4.— Le Chevalier Baptiste: La 

famille Pont-Biquet.

GALERIEN, 8 h. —  Tout-Bruxelles, revue.

ALCAZAR, 8 h. —  Kaufman, Mord; Bruxelles-Electrique.

ALU AMBRA, 8 h. — Spectacle varié. Samedi Bal.

SCALA, 8 h. —  Spectacle varié.

CIRQUE ROYAL. — Tous les soirs à 8 h. représentation.

CIRQUE SCHUMANN, —  Tous les soirs à  8 heures, 

spectacle hippique.

MÉNAGERIE WOMBWELL (boulevard Jamar, derrière 

le cirque Scandinave). — Tous les jours représentations 

à  5 et à  5 heures. Représentations le soir, à  8 et 9 heures. 

a 10 heures, repas des animamx.

PANORAMA INTERNATIONAL, boulevard du Nord, 88.— 

Du \,T au 7 janvier : L’Egypte.

SOCIÉTÉ ROYAI.E DE PHILANTHROPIE. — Exposition, 

tombola annuelle, ouverte tous les jours, de 11 à 4 heures, 

place du Musée, 20.

LE RABELAISIEN ( cercle littéraire) — Tous les soirs à 

9 h. — M. Fé l ix  L é v y , (auteur ) chanteur nervoso-senti- 

mental, dans ses créations ; M. D e  M é r ic , pianiste-compo­

siteur; M. F e r r é o l ,  (auteur) chanteur couiico flegmatique;' 

à 10 heures, les Ombres Rabelaisiennes présentées par 

M. Ferréol.
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